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T a Scène e(i à Stockoïm , dans l’ancien Palais 
des Rois de Suède- 



GUSTAVE- 
W A S A, 

TRAGÉDIE. 



ACTE PREMIER. 

SCENE PRÉ M 1ERE. 

CHRIST IÊRNE, RODOLPHE. 


CHRISTIERNE. 

ODOLPHE, quel raport riens- tu faire à 
ton Roi ? 

De Chriftierne abfcnt , révère-t-on la loi î 
Et candis que Stockolm exige ma pré feu ce y 
Le Danemarck en paix foufre-t-il la Régence ï 
La Reine»,.* 

RODOLPHE. 

Elle n'éft plus , Seigneur ; & cette mort 
Peut-être enlève un Sceptre au Monarque du Nord* 

Du Sénat mécontent l'autorité jaloufe 

A 
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G 17 S T A VE, 

Ne ployoit qu *à regret fous votre augulle Epoufe ^ 

A peine a-t-il en main le timon de l'État, 

Que le Peuple , fous Lui j refpire P attentat j 
Traire d invafion , de puilfance ufurpée , 

Ce qu’ici vous tenez de Rome & de l'Épée ; 

Et s’érigeant en Juge entre Stockolm Sc Vous i 
Prétend borner vos droits , ou vous les ravir tous. 

C H R I S T I E R N E. 

#“t 'T r "Nl t"! 

Gufbye eft mort. Sa chute 3c décide & prononce. 

Ç/eft une autre nouvelle , Ami 3 que je f annonce i 
Nouvelle dont le hruit 3 é frayant les Mutins * 

Diflipera bientôt forage que tu crains, 
ïufqu'ici , dans le cours dune guerre inconllante $ 

Du malheureux Sténon la dépouille fiotance 
Divifa la Suède , 3c retint fufpcndu , 

Entre Guftave 3c moi , V hommage qui ra’dl du. 
Fatigué des complots de ce Rival habile ^ 

Je mis fa tète à prix : il n’a plus eu d’azile j 
Chacun fe difputoitf honneur de fimmoler ; 

Etfon heureux Vainqueur demande à me parler. 

3e crains peu les effets , ayant détruit la caufe ; 

Et le Chef abatu , le relie ell peu de chofe. 

Lailfons donc s pour un tems , ces foins ambitieux ; 
Et que je m'ouvre ici tout entier à tes yeux* 

Tu m'annonces le fort d'une Epoufe importune 
Dont l'Epoux 5 de s -Ion g- tems , méditoit f infortune : 
Oui * la Mort la frayant de fes traits imprévus , 
Kompt des nœuds que bientôt U Divorce eut rompus. 
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RODOLPHE. 

Quelles raifons 3 Seigneur t Pavoient donc condamnée î 
C H R I S T I E R N Ë, 

Le projet réfolü d'un nouvel Hyménée , 

Les tranfports d'un amour vainement combatu , 

Et d'autant plus ardent , que toujours il s'eft tû* 

RODOLPHE. 

Tout le monde en effet , Seigneur , en effc encore 
A connoitre l’Objet que votre flamme honore. 

CHRIST1ERNL 

Que ta furprife augmente en prenant fou nom; 
Adélaïde. 

RODOLPHE. 

Elle ï 

C H R 1 S T I E R N E. 

Oui : la Fille de S té non * 
Héritière du Tbrône „ arachée à GufVave , 

Frotnife à Frédéric * détenue en Efdâvc , 

Rette unique Sc plaintif d'un fang que j’ai verfé j 
Voilà d*oü part j Ami , le trait qui m'a percé. 

RODOLPHE. 

Si fa poffe filon > Seigneur , vous eft fi chère * 

Pourquoi permette donc que Frédéric efpère î 

C H R I S T X E R N E. 

Hélas ! Souvent, arnfi nous-mêmes , contre Nous , 

A fij 


Du fort qui nous pourfuit , nous préparons les coup*. 
Jufh^punition de la façon barbare , 

Dont ma rage accueillit une Beauté fî rare ! 

Écoute ; & plains un cœur qui n'a pû s'attendrir * 

Qu apres avoir tout fair * pour n’ofer plus offrir* 

Par un dernier afiaut, cette Ville emportée 
Couvroit de fes débris la Mer cnfanglantée ; 

La vengeance y faïfoit éclater fa fureur j 
Et le droit de la guerre y répandu it l’horreur* 

Ce Palais renfermant de nombreufe s Cohortes , 

Nous y courons* La hache en fait tomber les Portes | 
J’entre , on fuit devant Nous î le lang coule* & nos cris 
font voler la terreur 3 fous ces values lambris* 

Mourante entre les bras d'une Femme épcrduë , 
Adélaïde alors fut oferte à ma vue. 

Sa pâleur j à mon oeil de colère enflamé ^ 

Déroba mile apas qui m'auroient défarmé. 

D’un mortel Ennemi , je ne vis que la Fille , 

Que le relie d'un Sang funefle a ma Famille. 

Les armes de fou Férc ont fait périr mon Fils ; 

Et cette image alors fut tout cc que je vis* 

De peur de trahir meme un couroux légitime t 
Je démurnois les yeux de ddliisla Victime , 

Et ce cou roux ainfi 3 libre dans fon effor * 

L’envoya dans la Tour* où je la tiens encor. 

A n'en fortir jamais * die émit condamnée ; 

Mais on adore ici le fang dont elle eft née , 

Il étoit important de tout pacifier % 
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Et cc fut à ma haine à fe facrificr j 
A foufrir que l’ Hîmen unît à fa perfonnc , 

L'Héritier préfomptif de ma triple couronne. 

Frédéric % avoiié de l'Etat St de Moi , 

Eut donc ordre d'aller lui préfcnter (a foî* 

Il y fut j le penchant fuivit l'obéi fiance ; 

Mais quoiqu'il eût pour Lui rang , mérite St naifianee , 
Qu'au pins dur efclavage , en s'offrant * il mît fin ? 
Deux ans de foins n'ont pû faire accepter fa main. 

Cent fois , lis du mépris dont on payoit fcs peines , 
D'un mot , fanrois tranché ces dificultés vaincs 5 
St le Prince alarmé , rejetant ce fe cours $ 

N'eût heureufement fçû m'en empêcher toujours. 
Enfin je m'aeufai de trop de complaifance 5 
Et croyant qu à mon ordre, il manquoit mapréfencc t 
Je vis Adélaïde. Ah * Rodolphe l Pein-toi 
Tout ce qu'a la Beauté de féduïfant en foi 1 
Tout ce qu'ont d'engageant U jeuneffe & des grâces * 
Ou la tendre langueur fait remarquer fes traces I 
Jamais ,dc deux beaux yeux s le charme en un moment 
N'a , fans vouloir agir , agi fi puiflament ; 

Ni jamais, dans un coeur , l'amour ne prît nailfance t 
Avec tant d'afeendaut , & fi peu d’efpérance. 

De quoi pouvoisqc alors en effet me fiater ? 

Les fuites d'un divorce croient à redouter. 

Qu’cûs-je opéré d ailleurs fur cette Ame inflexible 
Que, de loin , dominoit un Rival invincible ï 
Je n'ofai donc parler 5 mon feu fe renferma ; 

A iv 
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Mais , fous ce feu couvert 5 le dépit s'aluma. 

Du Fugitif aimé t craignant f audace aétive * 
le reflerrois toujours les fers de ma Captive p 
Enfin pour n'avoir plus à la perfé curer s 
Je publiai l'arrêt qu’on vient d'exécuter* 

Frédéric ici donc eft Je feul qui me gène* 

Qu'il aille à Copenhague > y remplacer la Reine 5 
Qu'il parte 5 & que l’honeur d'un fi brillant emploi 
Serve d'heureux prétexte à 1 el oigne r de Moi* 
RODOLPHE, 

Frédéric eft encor vertueux & fidèle j 
Mais il eft adoré dans le Parti rebelle ; 

Et des Ecrits publics font revivre des droits 
Que l'on prétend qu'il a de nous donner des loir. 
Erreur pernicîcufe , ou damnabk artifice 
Qui traveftit k crime en acte de juftice 5 
Du Maître Si des Sujets , rompt le facré lien , 

Et fait 5 d'un Parricide , un zélé Citoyen* 

N' expo fez pas k Prince au danger trop vifiblc 
D'oublier fes devoirs , en trouvant tout poifiblej 
Et funout , au moment qu'environé d'Amis s 
Son amour ofenfé fe croiroit tout permis* 

Lai fie z -le , s'ocupant de fa folk tendre fie , 

Vainement foupirer aux pieds de la Princefie * 
Cependant , fous le joug, ramenant k Danois * 

Et bientôt , pour un feeptre s en pouvant ofrir trois , 
Satisfaites ce feu dont vous daignez vous plaindre 1 
Déclarez vous en Roi qui n'a plus rien à craindre ; 
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Et vous verrez alors qu un Amant couroné 
Devient , dés qu’il lui plaît 5 un Hpoux fortuné. 

CHRIST 1ER NE, 

Des foucis dévorans ou mon cœur fc confume ( 

J e fens que ta pre fonce adoucit F amertume. 

Sur tes confeifs , Ami > je réglerai mes pas. * 

Veille , écoute & vois tout 3 ne te ralentis pas* 

Perce de cette Cour fobfcurité perfide* 

Sous ta garde aujourd'hui je mets Adélaïde j 
Fais la , de fa prifon t palier en ce Palais ; 

Maïs , auprès d elle encor ^ n'acorde aucun acçcs. 

Du fort de fom Amant * gardons-nous de Fi nft cuire; 
Chargeons-en le Rival à qui nous voulons nuire. 

% as 5 tache feulement ÿ lui peignant ma grandeur. r 
Tâche à la difpofer 4 Foire de mon coeur, 

*v? SCENE IL 

C H R I S T I E R N E. 

J)es faveurs que la Giel-m’anence & me prépare , 
XJty fi fiJclc Avili fans doute eft la plus rare* 

De nies exploits en vain je veux goûter le fruit. 

Ea Fortune rae cherche , & le bonheur me fuit.' 

Sous le fupërbc.daîs dès chrônes que l’on vante , 
Siègent les noirs foup^oiis y Si F aveugle épouvante ^ 
Un fomcil inquiet en fulpcnd les travaux ; 

.A* 
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Et le trouble m'y fuit , jufquau fein du repos. 

Quoi ■ Pour objets de crainte, ou de guerre éternelles. 
Des Voi fins ennemis 3 ou des Sujèts rebelles l 
J 1 ai dompté les Premiers 5 & les autres , cent fois , 

D'un châtiment fevère 3 om rcifenti te poids. 

Déjà , fi je n'acours , l’Hidre eft prete à renaître. 
Efclâves révoltés, tremblez fous votre Maître l 
Redoutez un cou roux trop Couvent ralumé î 
Traîtres , je ferai craint T fi je ne fuis aimé. 

SCENE III. 

CHRISTIERNE , FRÉDÉRIC, 
CASIMI R. 

CHRISTIERNE. 

jf' R ed eric jfçavez-vous Je deftin de la Reine ? 
FRÉDÉRIC. 

Seigneur 3 on me Paprend : &c le devoir m'amène.*., 
CHRISTIERNE. 

Vous a-r-on dit auifi , qu'infidèle à fon Roi 7 
Mon Peuple ofe ? pour Vous 3 s'élever courre Moi ï 

FRÉDÉRIC* 

Ah j je te dés avouë 1 & je n ambitionne..,. 


t r a a r d r e. 


CHRISTIERNE. 

Prince j on ne s'ouvre guère à Ceux que Ton foupçonne. 
Qui m’eût été fufpcét fur un tel intérêt j 
Pour toute confidence 5 eût reçu Ton arrêt. 

Je vous conois fi bien * que mon ordre fupreme , 

Du foin de nous venger * vous eût chargé Vous même $ 
Si je n'avois pas craint , pour Vou$ > l'état fâcheux 
D'un Amant quon arrache à l'Objet de fes feux, 

FRÉDÉRIC. 

A de pareils égards > je dois être fenfible J 
Mais cet Objet aimé , Seigneur , efl inflexible ; 

Il le fera toujours 5 6c quelque éloignement 
S croit j pour moi j plutôt un fecours qu'un tourment. 

CHRISTIERNE. 

Le défefpoïr vous rrompe : & n'effc qu'une foiblcffe 
Que de juftes rai fous défendeur qu’on vous laide j 

Et je Yeux*.,* 

FRÉDÉRIC. 

Vous voulez croître ce défefpoïr , 
Seigneur , en vous armant de tout votre pouvoir. 

Ah 3 lai fie z moi me vaincre 3 & foyet moins rigide 1 
Ne pcrfécutons plus U trille Adélaïde l 
Croyant par mon Himen } adoucir fes malheurs , 

Mes afilduités fecondoient vos rigueurs $ 

Maïs puifque fa confiance > & vous 3c moi, nous brave $ 
Puifquc le nœud fatal qui latache à Guflave , 

Avj 

S : 
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Eft ferré par le tcms ^ loin d'en être afoibli ; 

Je ne veux f 3c n’ai plus que U mon ou l'oubli. 

C H R I S T 1 E R N E. 

Efpérez mieux d'un bruit que la Cruelle ignore. 

FRÉDÉRIC, 

Et quel bruit ? 

CHRISTÏERNL 
Ce neft plus qu'une Ombre qu'elle adore, 
FRÉDÉRIC, 

Qu'une Ombre ' Quoi i Guflave,,,. 

CHRISTIERNE,. 

Eft tombé fous les coups 
D’une fecrètc main vendue à mon couroux. 

Voila pour fou Amante une trille nouvelle ; 

Mais c'eft une raifon pour tout obtenir d'Ellc. 

I/intèrêt de vos feux demandoit ce trépas, 
Informez-l’cn 5 vous-même , 3c ne m’aeufez pas* 

D'un glorieux Himen } lui relevant les charmes , 
Achevez d'épuifer & d’efluyer fes larmes. 

Du refte vantez lui vos foins oficieux ÿ 
Je leur acorde enfin fon retour en ces lieux ; 

Elle y peut revenir. Mais } plus de réfïitance l 
Sachez faire celfcr fa défobé'iflance * 

Xtu faire refpeder mes ordres abfolus : 

Ou le Maître ofenfé ne vous confuke plus. 


r 


TRAGEDIE. i ; 



SCENE IV. 
FRÉDÉRIC, CASIMIR. 


CASIMIR. 

M On ame , dè$-longtems 3 Seigneur > vous eft 
connue ; 

Soufrez qu'en liberté je pleure à votre vue 5 
Les malheurs de Gtiftave 5 & ceux de mon Payi, 

ERÉDÊR1C. 

Les intérêts du mien ne font pas moins trahis. 
Répandons , Cafimir , T un & T autre des larmes y 
Toi j fur ton Prince : fît Moi ^ fur la honte des armes 
Dont nous venons d‘abatre un Ennemi fi grand, 
Chriftiemc triomphe en nous dés honorant I 
L’Inhnmain 1 Et je fuis fon Sujet l Lui s mon Maître ï 
Ah , laiiTant là les droits du fang qui ra*a fait naître , 
Ccft un cri qui du Ciel dpit être auto ri fé ÿ 
Tout feeptre que Ton fouille , eft un fccptxe brifé! 

CASIMIR, 

L'infortune publique 5 fît ce noble langage 
Montrent bien que Je Thcône écoit votre partage. 
Hélas j que plus d“ ardeur en Vous pour ce haut rang 
Nous eût bien épargné des regrets & du fang l 
Eautdl que la vertu modefte fît magnanime 
Néglige aiuïî fes droits j pour en armer le crime » 
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FRÉDÉRIC, 

Donne à mon indolence , Ami, des noms moins beaux* 
Je n’eus d'autres vernis que l'amour du repos. 

Je ne méprifai point les droits de ma naiflancc ; 
J’évitai le fardeau de la toute-puüTance , 

Je cédai fans éfort des honeurs dangereux , 

Ht le pénible foin de rendre un Peuple heureux. 

D’un noble dévoument je ne fus pas capable. 

Des forfaits du T Iran 3 ma mol elfe eit coupable ^ 

Et pour mieux me charger de tous ceux tpi il comèt > 

De Cruel m'afïbcic au comble qu il y met. 

Par un afTaümat qui tient lieu de yiéknre , 

C’eft peu que de fou Peuple il ait terni la gloire j 
Ceft peu de publier qu’à cette cruauté. 

De mes feux malheureux l'intèrét Fa porté : 

Pour achever ma honte , â: coufomer fon crime y 
Il veut que ce foit Moi qui frape la Victime ! 

Que , de Moi j la Prïncclïe aprène (on malheur ! 

Quen lui tendant la main , je lui perce le coeur ï 
Evitons la. Fuyons. Prévenons ma foibklfe. 

Son amour inquiet m 1 interroge fans cdTe , 

Et fans celle * a regrèt , le mien fc voit réduit 
A ne lui pas ôter fefporr qui la féduit ; 
lui lailîerai-jc encor cet cfpoir inutile? 

Et quand jele voudrois , ferois-je affez tranquilc 
Un feul mot , un regard } un foupïr..** Je la voi. 

Retiens | cher Calimir > tes pleurs j ou lailfe mon 


SCENE V. 

FRÉDÉRIC , ADÉLAÏDE , LÉON O R- 

ADÉLAÏDE, 

Séjour où comandoit l'Auteur de ma naiïfance , 
Lieux témoins du bonheur de ma paifible enfance , 
Palais de mes Àycux , ou leur fimg cft proTcrit , 

Hélas j que votre afpeét me frapeSc m'atendrit 1 

FRÉDÉRIC à fart. 

Pourquoi ne pas avoir évité fa préfence! 

Mon trouble, à chaque inflant, peut trahir mon û lence. 

ADÉLAÏDE* 

Un bonheur apurent caufe un nouvel éfroi > 

Seigneur , à qui ftïbit les cruautés du Roi, 

A la clarté du jour , il veut bien que je vive. 

Avec quelque douceur , il parle à fa Captive, 

Ce changement qui tient en fufpens mes efprits > 

De ma foumiffion devoit être le prix j 

Vous i'étes-vous promife } Auriez-vous laifTé croire 

Que je fange à trahir & Cuftave St ma gloire l 

FRÉDÉRIC, 

Non ÿ Madame* Vous-même avez-vous, un moment, 
Acufé mon amour d ün tel également ? 
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Non : finccre & fournis , j’ai * fur votre confiance * 
Ainfî que mesdifeours s réglé mon elpé rance, 
Frédéric qui vous aime ? & que vous avez craint y 
N afpirc qu à 1 exil j & ne veut qn’être plaint. 

ADÉLAÏDE. 

Etre plaint ! Ah , Seigneur TLe deftiû qui m’outrage 
Ke permet qn a mot feule un iî trille langage. 

Vous aimez , dites vous ; voilà tous vos malheurs. 

Mais n dl-ce que l'amour qui fait couler mes pleurs ? 
FRÉDÉRIC. 

Madame , Ion rciTcnt j quand l'amour eft extrême ; 
Avec fes propres maux , ceux de l’Objet qu on aime $ 
Soufrant donc à la fois 5 ma peine & vos ennuis t 
Nul ici ii'eft à plaindre autant que je le fuis. 

ADÉLAÏDE, 

Vous avez 3 je le fçais , partagé mes alarmes, 

La prifon don je fors , vous a conté des larmes J 1 
Et votre apui fans doute en éclaircit l’horreur. 

J'ai pu craindre un moment qu’à mon Perfécarcur , / 
De la meme pitié l’adreffe téméraire 
Ne m'eût peinte incertaine 3 & prête à lui complaire 
Grâce au Ciel y elle a fçu plus noblement agir 3 
Et je puis en goûter les éfets fans rougir. 

Soyez sûr à jamais de ma teconoiÆuifcc I 

Que le don de mon cœur n’eftdi en ma puiffance ?- 

Mais vous fçarez ^Seigneur A h puis difpofer. 
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Ce n'eft plus un tribut qu’on me doive impofer. 
LâfTez-vous d'un récit qui toujours vous afiige j 
ït que de moi pourtant fans celle ï on exige* 

Je dois être à Guftavc : il en a pour garant * 
la volonté d'un Père* & A un Père expirant* 

Ma Tille , me dit-il 5 comptons fur fil vaillance : 

Il fer* mon Vengeur ; foyez fit rkomptnfi. 

Cet ordre , mes fermens 3 mon amour * fa valeur y 
Voilà fes droits : jeu compte encore un : fou malheur f 
La fuite ou le condamne un pouvoir tiraiiique > 

Exil } où mon image eftfa reiTource unique ï 
Cela fcul , en mon coeur * a droit de le graver : 

Et le vôtre eft trop grand > pour ne pas m aprouver. 

Si la Fortune aufïï , pour nous moins inhumaine , 

Si la Yïdoire , un jour , en ces lieux le ramène ,, 

De ce Héros inftruit de vos bontés pour moi y 
L*cft ime & l'amitié paîront ce que je doi. 

J'efpère tout encor 3 Seigneur , puifqu'il refpire : 

Et c’cd Vous y tous les jours , qui me le daiguez dire* 

31 m’aime ; il fçaura vaincre ; ilbrifera mes fers* 

Les Tirans font-ils feuls à l'abri des revers \ 

Les nôtres finiront* 

FRÉDÉRIC à part. 

Maibcureufe Frmccffc i 

ADELAÏDE* 

Vous vous troublezlQuelleeftla douleur qui vous prefTcï 

FRÉDÉRIC. 

Vous oonoiflez le Roi , Madame i & vous fçavex . * * 
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ADÉLAÏDE. 

Ic fçais que le Barbare ofe tout. Achevez , 
FRÉDÉRIC. 

Helàs ! 

L É O N O R. 


Va-t-il fur nous fondre un nouvel orage î 

Frédéric. 

Léo no r , fotrtenez aujourd’hui fon courage. 

Adieu. (Il fort.) 

L É O N O R le fu.ivd.nt. 

Qu’au on ce enfin ce douloureux ttanfporc ï 
ADÉLAÏDE. 

Ah , mon cœur a frémi , Seigneur 1 Guftave cfl mort! 



SCENE VI. 

ADÉLAÏDE, LÊONOR. 


ADÉLAÏDE. 

Ce comble de maux , vous m'aviez réfervéc , 
Madame , Se par vos foins , je m J y vois arrivée i 
Non î ce cœur déchiré ne vous par do ne pas ï 
Pourquoi j mile fois préceà mourir dans vos bras , 
Le jour où j dans les fers , par vous je fus fuivic t 


TRAGEDIE. 




Pourquoi m’avoir rendue aux horreurs de la vie ? 

Mes yeux * mes trilles yeux qu à regret je rouvris f 
N âuroient pas maintenant à pleurer votre fils. 

L É O N O R. 

Montrons , montrons * Madame > une ame plus virile î 
Ell-ce avons à pleurer 5 quand la Mère cfl tranquilc î 
ADÉLAÏDE, 

Calme dénaturé qui ne fert en ce jour , 

Qu*a prouver que le fan g eft moins fort que 1 amouK 

L É O N O R, 

11 prouve qu'à mon âge , un peu d’expérience 
Condamne entre Ennemis Textes de confiance. 

Un Fils meft aufiï cher que vous 1 cft un Amant ji 
Et je ne voudrois pas lui furvivre un moment.^ 

Mais rfc fl-te pas , Madame f . être aufll trop crédule î 
De nous tromper ici , fe fait -on un fer u pu te ? 

On veut vous dégager de vos premiers fermais. 
ADÉLAÏDE. 

Ah , le Prince eut toujours de nobles fentimens ! 
ïrédéric eft fincère 

L Ê O N O R. 

Oui j mais , Madame , il aime* 

ChrifVicrne d'ailleurs peut l’abufcr lui-même : 

Celui-ci > fur un bruit qui flatc fa fureur , 

Tout le premier peut-être eft aufli dans f erreur. 

Se plaifantau récit d’événemens femblabîcs , 

Le Peuple a 5 de tout tems , donné cours à des Fables. 
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Gtiftave ( fans chercher d'exemples au-dehors ) 

Sur ce mauvais Garanti , me compte au rang des Morts*' 
Dans le Sanglant deiaflre , ou je perdis fbii Père y 
l'opinion publique envelopant fa Mère , 

Sans doute , quand le bruit en parviik julqu'à lui. 

Je lui coûtai les pleurs qu’il vous coûte aujourd'hui* 
Comme moi , fous un nom qui le fait méconoître , 
Peut-etre il vît : que dis-je } Il triomphe peut-être 1 
Pour un heureuf augure , acçeptons mon eÉpoir* 

C ejfl un cœur maternel qui tarde à s'émouvoir* 

Enfin 3 Madame , enfin û Je vouloir célefte , 

Par un fonge t aux Mortels , fou vent fe manifefte , r 
Le bras , le bras vengeur cft levé fur ces lieux. 

Deux fois j le Ciel , deux fois cette nuit, à mes yeux ( 
Ce Ciel au châtiment trop lent à fc réfoudre 5 
A préfenté Guftave ayant en main la foudre* 

De la pourpre royale , il étoit revêtu : 

Tandis que , fous fes pieds , Chriftîerné abatu f 
Cachant dansJa pouiîière un front fans diadèmes , 
Pcilokjdans cet oprobre, en horreur aux Siens mêmes, 
Eft-ce nous anonccr mon Fils privé du jour ï 

ADÉLAÏDE, 

Hé bien donc , de Sophie a tendons- le retour * 

Sophie , à fes Parcns 5 pour un moment rendue , 

Sçaura d'Eux la nouvelle , & qui Ta répandue. 

Vous aurez, jufques-là , fufpcndu mes tourment. 

PuilTe Tefec répondre à vos préfèntimens ! 

Fin du premier ABe* 


II 



ACTE II. 


SCENE PRÉMIERE. 
C A S I M I, R. 


3 *--— VL Bros de la Patrie , Ombre augufte Se plaiû- 
§ H 0 cive : 


.^PrincCjàq-ui les Dçftins veulent que je fumvc; 

Si je leur obéis * Il ma douleur fe tait, 

Ceft dans l'efpoir vengeur dont mon cœur Te repart* 
Ici bientôt T ici , ton Bourreau mercenaire 
Doit venir , de ton Cang , demander le falaire \ 

Ce fer le lui referve ; il mourra 1 fut-ce aux yeux 


Du Cruel abreuvé d'un fang fi précieux „ 

Lui-méme eût fatisfait Je prémier à tes Mânes. 

Mais le Juge des Rois 5 le Ciel , aux mains profanes ; - / 
Dans leur fang, y quel qu'il foit s défend de fc tremper * 
Et le ton erre feul a droit de les f râper. 

Soufre donc , * * » * 
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G U S T A VE, 

. 

SCENE IL 

FRÉDÉRIC, CASIMIR. 

CASIMIR. 

Seigneur ! Où courez-vous / D’où naî/Tent 
tes tranfports 8c le trouble où tous vos fens patoîflèm î 
Fuyez-vous un Séjour oti l'aveugle fureur,.,* 

FRÉDÉRIC. 

Ah , je me fuis moi- même 5 & je me fais horreur 1 
Cafimir , c’en cft fait I J'ai part au parricide* 

J'ai s du fort de Guftave , inftruit Adélaïde. 

Je n’ai pu turmoncer la pitié qu'mfpiroit 
Une efpérance vaine ou fon cœur s'égarait. 

Mes pleurs Vont détrompée 5 & j'en porte la peine* 

Son malheur , contre moi , va redoubler fa haine* 
Anoncer ce malheur } fa voir moi -même ofé , 

Ceft m’être mis au rang de Ceux qui font caufé. 

Ma douleur y à fes yeux * peut-elle être fîncère ? 

Elle craint mon amour 5 elle croit que j efpêre y 
Qu’un triomphe fecrèc renferme dans mon lein , 

I es lâches fentimens d un Rival inhumain 5 
Je ne la hlame pas : d'Ennemis entourée y 
Sur quelle foi veut-on qu’elle foit ra d’urée î 
|î n’eft 3 pour Elle ici * qu’iujure ou faux refpeél 3 


/ 


TRAGEDIE. ij 

Rien qui ne lui doive être odieux ou fufpeét. 

Je ne m*en prens qu’aux Coins du Tiran qui l’ acabit* 
Plus il veuc mon bonheur T plus il m e rend coupable» 

À fa honte , à la mienne 7 il veut être obéi j 
Et s'il me fer voit moins , je Ce rois moins haï. 

CASIMIR. 

Courez donc Panacher d'auprès de la P rince fie , 

Que fans doute , pour Vous , en ce moment il prdTc* 

FRÉDÉRIC, 

Eh , c’eft là le fujèt de mon emportement I 
Je co u roi s la rejoindre a fon a parlement t 
Épancher à fes pieds & mon cœur & mes larmes* 

Jurer de ne jamais atenter a fes charmes , 

Et la-dclTus du moins la lai Hcr fans éfroi, 

Chrïltierne venoit de s'y rendre avant moi ; 

Et quand je veux 1 y fuivre ,oq nf en défend P entrée! 
De douleur , de dépit 1 je me fens Pâme outrée I 
C'efl trop mètre à Péprenve un Prince au défefpoir , 
Qui j hors de l’équité T méconoît tout pouvoir i 
Qui peut tarifer un joug qu’il s'impofa lui-même. 

Je ne réponds de rien , blefTé dans ce que faim». 
Tant de méchancetés , dïnjuftices t de fang ÿ 
Ke rapellcnt que trop Frédéric à fon rang. 

CASIMIR. 

Rcmontez-y , Seigneur. Abarexqui vous brave. 
Ataquez-l’en un tems , ou le fang de Guitare > 


GUSTAVE 


*4 


Où k fang indigné de tant d'autres Proferits T 
Aux lieux d où pan ia foudre , a fait monter fes cris* 
Vos armes s dans ïe cours d'une fi jufte guerre t 
Auront l'apui du Ciel , 6c les voeux de la Terre, 

Que dis- je ? Le Tiran n'eft-il pasdépofé ? 

Le Peuple & le Sénat 3 pour Vous * ont tout ofé, 

La clameur vous couronne ; Sc la Hôte informée 
Déjà j du meme zèle * eft fans doute animée. 

Éclatez l La viétoire eft fenre , & neft pas loin. 

Mais n'en ateodez plus Cafimir pour témoin. 

Je le tus trop long-tems des maux de ma Patrie, 

Je vais de ClirÜlierne afronter la furie. 

Meure le Scélérat dont le bras Ta fervi l 
Et que le jour après , s'il veut „ me foit ravi! 

Trop content a fi je fuis la dernière viélime 
D'un pouvoir II funefte & fi peu légitime \ 

FRÉDÉRIC, 

Adieu , le Meurtrier s'avance vers ces lieux j 
Le j évité un aipcét qui me blclTe les yeux. 




SCENE 


TRAGEDIE, 





S C E N E I I I. ■ 

GUSTAVE, CASIMIR. 


CASIMIR à part s voyant Guftave qui détour fit 
la vue a fa rencontre fp femble vouloir l'éviter* 

D Eyrqis-je , d J ïi n défi s favoriCer le Traître ï 

( Haut y & tirant l'épée ) 

Motiftre fouillé du fang de mon augufte Maître ' 
Évite j û tu peux , le péril que m cours ! 

Je ne t'imite points Lâche 1 Défends tes jours 1 

GU ST AVE fe découvrant tjp allant a Luh 

Arête. Ouvre les yeux j Cafîmir : envîfage 
U Ennemi qui t'aborde , & que ton zèle outrage. 

Cet acueil, pour Guflave , eftun acueil bien doux, 

CASIMIR/; jet tant a fes pieds. 

Que vois-je ? Quel prodige J Ah_, Seigneur ^eft-ce Vous ? 
Vous j de qui la Suède a pleuré la difgrace i 

GUSTAVE, 

Parlons bas. Lève-toi , Cafimir , & membralTc* 

Je faurai dignement récompenfer ta foi, 

C A S I M I R, 

Moi-même, dans vos bras f à peine je irf en croî. 

B 




GUSTAVE , 


Ma furprife^ft égale à ma frayeur extrême* 

Vous j vivant S Vous, ici J Vous , dans le Palais même 
D’un Barbare qui va partout , Fora la main* 

Mandicr contre Vous le fer d'un Aflafïin i 

G U S T A V E. 

Je conois Chriftierne : & fçais ou je m'expofe» 

Sois tranquile. J’efpère encor plus que je n’ofe. 

Envain la Barbarie habite ce féjour , 

Cher Ami y fi , pour moi 3 fy retrouve Famour. 

Plus avant que jamais, rentre en ma confidence. 

Mais fe peut-on parler ici fans imprudence î 

CASIMIR. 

Cet endroit , du Palais eft le plus afliirc, 

De tous fes Courtifans , Chriftiernc entouré 
Ne revient pas fi- tôt d’avec Adélaïde, 

GUSTAVE. 

Avant tout autre foin , rafiure un feu timide 
Qui , de dix ans <P abfen.ee , a lieu d’être alarme. 

Le fidèle Guftavc çft-il encore aimé ? 

CASIMIR. 

Ofe-t-il foupçoner la foi de la Princefie î 

- GUSTAVE. 

Sur le bruit de ma mort , libre de fa promefiê * 

N eut-elle pas laific difpofer de fa main ï 


TRAGEDIE . 
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CASIMIR, 

Td qui s’en fiate ici , s *en Hâte bien en vain, 
GUSTAVE, 

Tu crois que fa confiance eût honoré ma cendre ? 
CASIMIR. 

Dans 1 a tombe ? avec Vous , elle eft prête à defcendrc, 
GUSTAVE. 

Je ne cono i s donc plus ni crainte , ni danger * 

Ami 5 Scockûlm eft libre , Sc je vais vous venger, 

CASIMIR. 

Et quelle trame heureufe a donc été tifïbe ? 

J’ignore fentreprife 5 au moment de TiiTue ? 

De vos Iccrèts , Seigneur , j’étois moi feul exclus ï 
Et de votre amitié 3 vous ne m'honoriez plus 2 

GUSTAVE. 

En entrant ( tu fa s vu ) fur un bruit qui t’ofenfe , 
Jévitois * je 1 avoue t St craignais ta préfence. 
Chrifticrne y dit-on , cft devenu ton Roi , 

T apeile à fesConleik, & ne s'ouvre qu'à Toi. 

C A S I M*I R. 

v Â tous beaux fend mens une amc inacçefiïble 
D'aucune confiance eft-elle fufccprible ? 

Non , Seigneur , non 5 le Traître * au crime abaodonc * 

Bij 


G V S T A V £ , 


zt 

Se croit t de fes Pareils 5 toujours environé ^ ^ 

Et s'il me diftingua, cc ne fut qu'un caprice 
Qui fut une faveur pour moi y moins qu'un fuplice* 
Xcn foutenois î'afront i mats le motif elt beau. 

Vos Amis , fans cela , feroienttous au tombeau» 

Je flatois fans rougir * une injufte Puillance 
Qui fouvent , à ma voix , épargna l'Innocence j 
Et vous devez Seigneur , à ce zélé , à ma foi , 

Ceux que vous avez crû plus fidèles que Moi. 

G U S T A V E. 

t 

Pardone ; 8c déformais , rfayons l’ame ocupée * 

Que du plaifir de voir toute erreur difTipee* 

Je te retrouve fiable 8c ferme en ton devoir j 
Tu me revois vivant s 6c plein d'un bd efpoir. 

Dans Je piège mortel , je tiens enfin ma proie. 
Concois-tu , Cafimir ? mon audace 8c ma joie } 

Pour te les peindre , fonge aux horreurs du Pafle , 

A tant d'excès commis 5 à tant de fan g verfé ! 

Kapdlons nous ici ma première infortune. 

Image à des V engeurs plus douce qu'importune l 
Â la Cour du Titan , Guilave Ambaffadeur , 

Et d’un fang dont P on dut révérer la fp tendeur y . 
Éprouve des Cachots la rigueur & l'injure. 

Je languis dans les fe*s y tandis que le Parjure 
En vient charger ici des Peuples éperdus 
Qu'il craignoit que mon bras n'eut trop bien défendus. 
Échapé j mais trop tard 3 6c fuyant nos Frontières ^ 


TRAGEDIE. 


*9 

Depuis cinq ans en proie aux armes étrangères , 

Je paifai fous un Ciel encor plus ennemi , 

Oü le Soleil n'échaûfe & ne luit qu'a demi , 

Tombeau de la Nature T éftoyablès Rivages 
Que POurs difpute encore à des Hommes fan v âges ( " 
Azile inhabitable , $c tel qii en ces Déferts , 

Tout autre Fugitif eut regrèté fes fers. 

Sans Amis , fans Patrie , ignoré fur la Terre , 

CeR-là , durant trois ans , que je fuis & que j’erre ^ 
Qu'impuiiïant Ennemi , qu* Amant infortuné , 

Je maudis mile fois le jour où je fuis né. 

Une misère enfin fi profonde de fi rartr 
Trouva quelque pitié dans ce Climat barbare. 

Des Cavernes du Nord , du fonds de fes frimats 
Je f^us faire fortir des Hommes, des Soldats , 

Et même des Amis généreux & fidèles 
A ne le pas céder aux Ames les plus belles. 

Suivi d'Eux , je reviens, & les âpres Hivers 
Nous font , â un pied léger , franchir de rafle s mers. 
A* peine ai-ie abordé cette t rifle Contrée s 
Et , de quelques fucçès , fignalé mon entrée , 

Que fefpoïr , à ce bruit , renaî flanc dans les cœurs ; 
Range nos vieux Guerriers fous mes Drapeaux vengeurs, 
Ceft alors , que pour vaincre , il fallut difparoître ; 
Et qu un prix publié ( dignes armes d'un Traître ) 
Abandon an r ma vie aux plus indignes mains s 
Environa mon Camp , le remplit dAfïâffins. 

Je dépouillé d'un Chef rapareneç nuifible ; 
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G V S T A V E , 


— . . . - ■ ■ — ■ — — — ^ 

Travcfti , mais des Miens partout l'amc inyifiblc f 
Je marche à la faveur de ce dégagement > 

Et Guftave à couvert , triomphe impunément. 

Dans S toc ko! m , à l’abri de l'heureux ftratagêmc , 

Je viens feui me fervir d'Émi {faire à moi- même. 

La j je vois mon devoir écrit de tout côté* 

D'un Temple , d'un Palais le marbre en fan glantc , 
Une Veuve , une Fille s une Mère plaintive y 
Tout m'émeut > tout retrace à mon ame atentive * 
L'Inftant où * de leur Fils réclamant le fecours , 
Périrent fous le fer les Auteurs de mes jours- 
Et juge de ma tendre & vive impatience f 
Quand , le coeur embrâfé d'amour & de vengeance , 
Je îançe mes regards vers P horrible Prifon * 

Od vous lailfez gémir le beau fan g de Sténofi. 
J'aiTemMe mes Amis ; mon afpcél les ranime j 
J'ai peine à réprimer une ardeur magnanime % 

Us doivent y cette nuit 3 ataquer le Palais ; 

Tandis qu'à fondre ici des Bataillons tout prêts s 
Bu creux de nos Rochers , forçant fous ma conduite , 
Amèneront Pal arme Sc le meurtre à ma fuite. 

Bu carnage 5 mon nom fera Pafrcux lignai. 

Mais je veux m'adurer f avant i’initaur fatal , 
D'un falut dont le foin m'agiterait fans cefTe ; 

Je veux j de ce Palais, enlever ma Princefle* 

Bans ce delfein { qu'envain tu n'aprouverois pas ) 
Après avoir femc le bruit de mon trépas , 

J’ofe me prcfentei au Tiran que je brave 5 


TR A G F D I E* 


îi 

À titre de Vainqueur du malheureux Guflave* 
J’héfitois , je l'avoue > à m'y déterminer ; 

L’Ombre de Pimpofturc a de quoi m’étonner ; 

Mais fopgeons qu'il y va des jours d'Adélaïde : 

Et croyons tout permis s pour punir un Perfide* 

CASIMIR, 

Et ne craignez-vous pas > Seigneur ,-en vous montrant , 
Du Tiran loupçoneux le regard pénétrant > 

GUSTAVE* 

Nôn*Lortque le Barbare ufa de violence , 

Son ordre m'épargna l'horreur de fa préfence 5 
Et rendu par le tems méconnoiflable aux Miens , 

Je puis me préfenter fans rifquc aux yeux des Siens. 

Mais quand jpourm 1 introduire auprès de laPrincefli, 
Il ne me faut pas moins de courage & d’aàxcS&y 
Que perfonne ( du moins tel elt le bruit public ) 

Ne la voit , ne lui parle , excepté Frédéric; 

Ami > j’y réfléchis, Dis moi. Comment t'en croire } 
Surquoi Taflur es-tu fidèle à ma mémoire ï 

C A S I M I R. 

Sur ce que Frédéric lui -meme a laiïTé voir ; 

Sur fa pitié pour Elîc s &fur fon défefpoir* 

N’en cherchez pas 3 Seigneur , de preuve plus folide ; 
Son défefpoir nous peint celui d'Adélaïde. 
Quoiqu’Amant maltraité , fon cœur corn pat Ufant 
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G U S T A V Æ, 


IL 

N'a de maux 5c d'ennuis que ceux qu'elle rcifent. 

Et ne m'alléguez pas que peut-être il m'abufe. 

Il s’emporte , il menace, il vous plaint, il s'aoifc. 

Du Titan qui le ferr , il détefte FapuL 

Ses prétentions même ont celle d’aujourd’hui. 

Dau;Ourd hui , comme un cri me, i! regarde fa fîammp. 

GUSTAVE, 

Yoila , peur un Rival , bien de la grandeur (Tarnè- 
CASIMIR. 

Et c'eft ce que je vois de plus flateur pour Vous. 

Plus le Rival eft grand , plus le triomphe cft doux. 

GUSTAVE. 

J aimerois mieux uneAmeScmcjins noblefc moins tendre. 
Moins Frédéric prétend , plus il a dû prétendre. 

Que n'eût pu fa vertu fur un cœur vertueux ? 

Je fèrois bien injufte Sc bien prélomptucux , 

Si le Ciel aujourd'hui vouloir que je péri lie , 

D'exiger ou d atendre un f\ grand facrifîce, 

La mon rompt tous les nœuds qui peuvent nous lier* 
On l’eflime j on l'eût plaint : il m’eut fait oublier. 

Déjà peut-être ...» Mais mes yeux vont m’en inftruirc. 
Un plus long entretien , Ami 5 nous pouroit nuire. 

Sots 5 je cours re rejoindre au forcir de ces lieux , 
Aprcndre à nos Aihis h re conoîcre mieux , 

Te redonner entre Eux le rang que tu mérites. 
Concerter notre marche , en mefurcr les fuites , 

Et t'indiquer , en cas de revers imprévus , 

Xcs moyens d y pourvoir , 5: de n en craindre plus. 


T R A G E‘ D I E, 


SCENE IV. 

GUSTAVE. 

J^/^ Es yeux vont lire au fond du cœur d' Adélaïde» 
Je tremble. Voilà donc ce Gulïave intrépide 
Qui vient changer la face & les deftins dti Nord î 
Ce Guerrier redouté qui méprifant la mort , 

Jufques dans fon Palais y vient braver Chriftiernc ï 
Un mouvement jaloux Tabac & le concerne ! 

De quoi jaloux encor > J’en rougis ; mais ? hélas l 
Tendre & toujours abfent.quels foupçons n T a-c-on pas > 
Quelqu’un par oît. Gardons que ce trouble n* éclate l 


SCENE V. 

CHRISTIERNE; GUSTAVE, 
RODOLPHE. 

C H il S T 1 E R N E. 

Del air tranquile 6c fier ' Je vois ce qui la flare p 
Elle croit qu on la trompe * & loin de renoncer.,., 
Elt-ce la le Soldat qu on vient de m’anonccr ? 

Celui qui de Gullave aporce ici la têrc > 

GUSTAVE, 

Oui Seigneur. Triomphez • & que h Ciel apretfc 
A tous vos Ennemis ua fembiablc deftin J 
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GUSTAVE t 


C H R I S T ! E R N L 
Pourquoi fe pré£chtér fans ce gage à la main ? 
GUSTAV B. 

Je ne patoî trois pas avec tant d'afTurance , 

Si ce gage fatal n etoit en ma puiflance. 

Ceft un fpe&ade afreux dont vous pouvez jouir : 

Et c’eft à vous 3 Seigneur > à vous faire obéir. 

CHRISTIERNI. 

Ton nom ? 

GUSTAVE, 

En avoir un que tout le monde ignore j 
Ce fi: t félon moi > Seigneur 3 n'en point avoir encore 5 
Mais je me feus une ame au-deilus du commun , 

Qui bientôt rnen promet & faura m’en faire un. 

C H Rï S T I E RN E. 

Tous les déguiiemens de ce Chef témdraire , 

A tes yeux vigilans 3 n'ont donc pû le (bufiraire ? 

GUSTAV E. 

Quelque forme qu'il prit 3 Seigneur 5 pour échaper 2 
Je le conoiifois trop , pour m’y 1 ailler tromper. 

CHRISTIERNE, 

Ou l'as-tu rencontré ? Dans quelle circonftance , . 
le Ciel a-t il livré le Traître à ma vengeance ! 

GUSTAVE. 

Quand vous aviez , pour Vous , tout à craindre de Lui. 


TRAGEDIE. 


C H R I S T I E R N E, 

En quels lieux ? Dans quel tems ï 

GUSTAVE, 

À Stockûlnrw Aujourd’hui» 

CHRUTIIRNE 1 

Sous nos yeux ! 

GUSTAVE, 

Ici meme $ 3c dans l'iniflrant peut-être § 
Qu'au péril de vos jours * il alloit reparaître* 

christiune. 

Tu m'étonnes, Pour fuis* Comment triomphes-tu f 
L'as-ru pris fans défenfe > Ou l’as-tu combatu 4 

GUSTAVE. , 

Je n ai point a rougir d*un honteux avantage* 

Vous polirez dans ia fuite éprouver mon courage ; 

Et vous verrez alors , quand je cueille un laurier s 
Que je le fçais cueillir en généreux Guerrier* 

CHRIST1ERNE à Rodolphe. 

J aime fa noble audace, (« (îw/f^w) Indique ton falaire* 
Si j ai promis trop peu , dis ce qui peut te plaire, 

Gustave; 

Mon bras 3 dans ce motif 3 ne s’étoit point armé. 

Un intérêt fi bas Tau tek mal animé* 

J eus pour objet unique 3 en expofant ma vie*' 
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GUSTAVE 


Xa gloire de fervir mon Maître & ma Patrie : 

Et puifquc l'honneur feul excita ma valeur - y 
Veillez j pour tout falaire * aquiter cet honeur* 

C H R I S T I ? R N E, 

Tu n'auras pas conçu d’efpcrance frivole* 

Frononee. Que veux -tu? 

GUS T A V E. 

Dégager ma parole* 

CHRIST l.ERNE. 

Explique toi* 

GUSTAVE tirant un billet * 

Guftave , aux Portes de la Mort t 
A tracé cet écrit par un dernier éforc j 
Et j’ai cru lui pouvoir bazarder la promette 
De le rendre aujourd’hui moi-même à la Prince ffe- 

CHRi'STIERNE. 

Voyons ce qu'il contient j tu feras facisfait* 

Je connois fa main j donne. Oui y c'eft elk en éfet. 

finît: ) 

Adieu y Vrincejfe infortunée ; 

Ta victoire ri eft pas du plus jufte Parti. 

Je vous fervois * je meurs ; telle eft ma deftinêe ; 

Et mon Aftre cruel ne s eft point démenti , 

D'une félicité vainement ai en due , 

Si vous tri aimiez* encore * oubliez* les douceurs % 

: v 


TRAGEDIE. *7 

V Pire repos mocupe au moment ou je meurs j 
'Régné z, j je vous remets la foi qui m'était due £ 
haijfezt-en déformais difpofer les Vainqueurs , 

(à Gtiftave lui rendant le bÜlèt*) 

Sors* Avant que le jour de ce s lieux difparoifle 
Rodolphe te fera, parler à la Prïnceflë. 

GUSTAVE. 

11 me refte une grâce à demander. 

C H K I S T I E R N E. 

Er quoi 3 

GUSTAVE. 

Que y par ménagement & pour Elle & pour Moi , 

On ne nfanonce point comme auteur de la perte ; ' 
Mais comme unfimple Ami dont la main skltofene.v*, 

CH RJ S T I E R N E.- 
Je tentens : ç'eût été le premier de mes foins- 


SCENE VI, 

C H R I ST IERNEjRODO L.P HE. 

C H R I S T I E K N E. 

H É bien lui faudra t-il encor d ‘autres Témoins ? 
tlk en croira Guftave ; elleverra fa lètre^ 


Et fou dernier avis peut enfin la fouiné tre. 

Mais que fou cœur fe rende ou non $ j'aurai fa main, 

RODOLPHE, 

Sans doute , un peu de rems,..* 

CHRIST URNE, 

Non , Rodolphe ; demain, 
C eft tout le tems que petit foufxir la violence 
D'un amour qu'ont lâfTé la gène 8c le filenee, 

Soumifê ou non y demain s elle nia pour Époux; 

RODOLPHE. 

Sans vous embarafler des fureurs d'un Jaloux , 

D un Rival qu'a pu iront des Sujets infidèles > 

C H R I S T I E R N E. 

Vains difeours l Je ne crains ni Lui , ni les Rcbèles, 
ïrédéric y renonce ; ofant le déclarer s 
Lui-même > il s eft privé du droit d'en murmurer* 

Et quant a mes Sujets 5 tout le maî ne procède 
Que du feu de la guerre allumée en Suède, 

Ici j par mon hïmen 9 quand j'aurai tout calmé , 

Là bientôt , par la peur > tout fera défarnié. 

Je te difpenfe enfin de ces marques de zèle, 

J adore Adélaïde > & je ne vois plus qif Elle* 
Toi-meme qui l'as vue 7 à d'amoureux tranCports 
Peux-tu j fans inj uftice , opoièr tçs éfons ? 

Quel cil donc mou pouvoir ? Maître de tant de tharmcs i J 


T R A G F D I E- 

S'agir a- t-Il toujours de contrainte , d'alarmes , 
D’bbftâcles , de délais , de mefure à garder? 

Il s'agit de mourir, ou de la poiféder, 

11 neft point de périls que 1 amour ne dédaigne, 

Diférer eftle feul aujourd'hui que je craigne* 

Il me relie un Rival qui s'eft fait eilimer ; 

Si je perds un mitant 5 il peut fe faire aimer* 

RODOLPHE, 

Repofez-vons , Seigneur, fur Ceux qui vous fécondent* 
Elle le verra peu : mes foins vous en répondent. 

Je veillerai fur Eux. Vous , fi vous m'en croyez , 

Ne précipitez rien ; daignez plaire : effayez 
D'écarter ce qui peut ocuper fa penfëe* 

Dequoi n'eft pas capable une Amanteinfenlecl 
Youlez-vous * ; * * 

CHR ÎSTÎERNI. 

Oui i Rodolphe , oui 5 telle eft mon ardeur : 

Dût-elle , entre mes bras , fignaler fa fureur , 

Kit-ce , à la Perfidie , allier la TcndrelTc , 

Et placer dans mon lit la Haine vengerelfc . * * * 

Mdis dequoi s'alarmer au fein de la Venu ? 

Saurai fa foi 5 je l'aime , & je règne* Crois-tu 

Que , du lien formé j la fai ne été foie vaine ? 

Les Autels font alors les bornes de la haine* 

* * 

Les noms de Roi , d'Époux , ne défarment-ilspas } 

l£himen a des devoirs $ h rhroneades apas ; 
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G U S T A V E 3 


L'un ou l'autre peut-être adoucira Ion amc, 

Tantôt j tu pcrmètois plus d'efpoir à ma fl amc* 

D'un Amant couroné 3 tu rdevoislcs droits 3 
Et T amour J à t'entendre 3 obéi doit aux Rois* 

RODOLPHE. 

Aufli je ne croîs pas la Princefle y inflexible* 

Quelques foins , quelque égard peut la rendre fcnfibïê* 
Si même à Frédéric elle rélifte encor y 
Ne. l'en acufez. point. 

CHRISTIERNE. 

Et qui doue ? 

* RODOLPHE* 

Léonor, 

Cette ïcmHie > Seigneur j vous eft-elle connue ? 

CHRISTIERNE* 

Ceft , s'il m'en fouvient bien , la Suivante éperdue 
Qui > le jour qu'en ces lieux je portois Le trépas s 
Soucenok la Princeffe expirante en fes bras* 

R O DO L P H E* 

Ceft votre véritable & mortelle Ennemie* 

Seigneur •, Adélaïde eft , par elle t afermie 
Dans le refleuri ment qu'elle fait éclater. 

J'ai furpris des difeours à n en pouvoir douter* 

Je dis plus \ je la crois toute autre qu'on ne penfe. 

Ce quelle eft j fe dé mêle k travers l'aparence 5 


TRAGEDIE. 


4% 


Pt tout Ton air dénonce , à l'orgueil qu'on y lit , 
Quelqu'un bien au-deiïus du rang qui F avilit. 

En tout ceci , daignez foüfrir que je vous guide* 
Séparons Léonor d’avec Adélaïde. 

CHRIS T I E R N E, 

Ayant a la fléchir ÿ ce £cra 1* irriter, 

N^imporre : ton avis n'eft pas à rejeter* 

Ufe , en homme éclairé, de ton zèle ordinaire, 
Obferye-ks de près : Sc , s'il cft nécdTaire , 

Pour peu que tes foupçons pénètrent plus avant * 

Tu peux les féparer, Vas $ mais auparavant , 

À quelque grand péril qu'un prompt himen expofe, 
Yole au Temple i Que tour , pour demain , s'y difpole. 
Pré viens-en de ma part la Fille de Sténon*. 

De T Époux feulement iaiiîe ignorer le nom ; 

C’cft au pied de F Autel ou je dois la conduire , 

Qu'en Monarque abfolu , je prétens l'en inftrttirc* 

RODOLPHE, 

Vous pouvez tout s Seigneur. Si pourtant . * 
CHRISTIERNE. 

Tlus d'avis, 



Ni de retarde mens, Je le veux. Obéis, 
Fin du fécond ABe, 





SCENE PRÉ M 1ERE. 

ADÉLAÏDE, SOPHIE. 


ADELAÏDE. 

i 

É bjen j chère Sophie > après tant de mi- 
sère J , 

Libre enfin tu fés y ne entre les bras d’un 
Père ? 

Je partage avec toi,„, Maïs je vois 5 à tes pleurs. 

Que tu viens d'éprouver le plus grand des malheurs, 

SOPHIE, 

Que la prifon n'a-£-elle été ma fépulturc 1 
J eûllc ignoré des maux dont frémit la nature » 

ADÉLAÏDE, 

Àinfi , dans notre fang l’Ennemi s*dfl baigné } 

Et Je fer dcftruéieur n aura rien épargné ? 


SOPHIE, 

Il a laifTé partout le deuil &: le ravage. 





TRAGEDIE. 


Nous ne nous en faifions qu'une imparfaite image . 
Cette Ville n'eft plus qu'un débris éfr ayant y 
Oii l'oeil épouvante la cherche, en la voyant. 

Stockolm a difparu ; fa fplendeur eft éteinte > 
UnDéfert eft relié, Vafle & lugubre Enceinte , 

Ou tout ce que la Guerre épargna de Héros , 

A péri dès long-tems par la main des Bourreaux. 

Mon Père fut du nombre , St je viens de l'ap rendre \ 
Mais envahi je demande oii repofe fa cendre î 
E t c'ell m'ap rendre allez que de fon trille fort. 
L'horreur s'efl: étendue au-delà de fa mort, 

ADÉLAÏDE. 

Ton Père fut fidèle St cher à fa Patrie $ 

Pour oublier fa mort , fouviens-toi de fa vicj 
Et te fers des confeils dont tu fçavois fi bien 
Combatre ma douleur , quand je pieu roi s le mien,. 
Hélas ! Quels font tes maux près de ceux que j'endure? 
Vois gémir à la fois l'amour Sc la natüre,.,» 

Car enfin , fois fincère , en crois-tu Léo no r ? 

Qu'en penfe-tu ? Son Fils refpire-t-Ü encor ? 

SOPHIE. 

Non , Madame \ fa mort n'eft que trop avérée. 
ADÉLAÏDE. 

Cruelle ! Eh , quel témoin t'en a donc allurée î 
SOPHIE. 

Le Meuxtriei pourfuit fon falaire à la Cour, 
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GUSTAVE, 


ADÉLAÏDE* 

Le même coup , de ux fois , m'aflaflme eu ûn jour i 
SOPHIE. 

Ce qui doit rendre encor nos regrets plus fenfibles , 
Cefl Pefpoir dont Eatoient fes armes invincibles. 
Le Ciel , depuis fîx mois 3 favori foi: fes coups* 

De triomphe en triomphe il s'avançoit vers Nous. 
Nos malheurs fatendoient au bout de la Carrère : 
Ceft -là -qu'il cft frapé d'une main meurtrière j 
Et qu a ce Défenfeur long-tems vi&oricux , 

On arrache la palme & la vie 3 à nos yeux. 

Sa déplorable Mère cil enfin convaincue ; 

Et du coup trop certain fa grande ameabatuë \ llf 

ADÉLAÏDE, 

Nous nous importunons dans notre acablemcnt. 
lai befoin 3 comme toi 3 d'être feule un moment* 


SCENE IL 

ADÉLAÏDE. 

E T ma douleur profonde j à ce récit funeflc , 
De mes jours malheureux n'a pas tranché le relie 4 
Àinfi donc la vertu cède au crime impuni 1 
Toute erreur eft ccflec ; & tout cfpoir fini ï 
Ai-je bientôt du Ciel épuifé la colère t 
O mort : ô feul azüc ï , * . , 


TRAGEDIE. 
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SCENE III. 
ADÉLAÏDE, LÉONOR. 

LÉON OR. 

* 

H maTille ! 

ADÉLAÏDE. 

Ah ma Mère i 

L É O N O R. 

Moi fins Fils , comme Vous maintenant fans Époux ÿ 
Notre unique reCource eft a des noms fî doux, 

ADÉL.A1 DE, 

De notre liberté voilà donc les prémices î 
LÉON OR, 

Et F équité des Ci eux que fai crûs plus propices I 
ADELAÏDE, 

PréÆcmimens trompeurs l 

LÉONOR* 

Tous nos vœux font trahis, 
ADÉLAÏDE, 

O mon dernier efpoir 1 ô Guftave i 
LÉONOR, 


O mon Fils î 


GUSTAVE, 


11 

ADÉLAÏDE. 

Heureufes qu'en ce jour d'amer rame SCà' alarmes » 

II nous foit libre encor de confondre nos larmes 1 

L É O N O R* 

Qu'il vive en votre cœur ! Ne T oubliez jamais ! 

Je vivrai du plaifir d'adoucir vos regrets. 

ADÉLAÏDE* 

S'il vivra dans mon cœur 1 Oublicz-voüSjYous-mcme^ 
Combien , depuis quel tems , à quel titre jel'aimc l 
Oubliez- vous , Madame , en ce trifte moment. 

Que je le pleure à titre & d' Époux &c d'Amant ? 

L'un à l’autre promis prcfque dès ma naitfancc « 

Le défîr de lui plaire ocupa mon enfance ; 

Et quand ce Prince aimable abandona ces lieux » 

Un fou venir fi cher atendrit nos adieux* 

Bien que mon fécond luftrc alors finît à peine ^ 
I/èloignement n'a fait que reflerrer macbaîne. 

Ma fiame , en atendant des nœuds plus foie n nets s 
Croîffoit de jour en jour fous vos yeux maternels. 

A ma vive amitié , je mefurois la Tienne, 

Mon Père fut le lien , fa Mère étant la mienne* 

Vous cultiviez en moi des fentimensfi doux* 

Ils faifoient notre joie* Ah , Madame l EiWe à Vous * 
Quand la mort nous l'enlève, cft ce à Vous d'ofer croire 
Qu'un Autre Je pouroit bannir de ma mémoire l 
Qui feroit-ce ? Jamais frédéric , à mes yeux , 

Tout fournis qu'il paraît , ne fut plus odieux ! 


T R A G F D î E, 
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L É O N o r; 

Encore eft-ce un bonheur que , dans notre infortune t 
Il fçache comander à fa flame importune $ 

Et que rufurpateur 5 jufqu’ici fon apui , 

Semble craindre à préfent de vous unir à Lui* 

Oh , que vous voyant libre & moins riranïfée * 
Étrangement , tantôt s je m’etois abufée 1 
A de juftes remords , j'imputois fa douceur. 

Mais ckft qu il ne voit plus dobltack à fa grandeur. 
Ne craignant plus mon Fils* il n'a plus rien à craindre^ 
Plus rien qui maintenant le force à vous contraindre. 

Il ne s etoit plié qu à des raifons d'État 
Qu il a fçû mieux trancher par un aiTaftmat, 

ADÉLAÏDE, 

Madame > atendons-nous à quelque ordre fînifbe* 

Le Tiran fc fait craindre à l’afped du Miniftrc. , 

SCENE IV. 

ADÉLAÏDE, LÉONOR,' 
RODOLPHE. 

RODOLPHE. 

, Madame $ le Roi veut faire déformais 
A la févéricé s fucçèder les bienfaits. 

En ce jour 3 ou tout prend une paifible face * 
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G U S T A V E s 


Il veut que le Pa0c Te répare 8c s'éfaee ; 

Qu'avec la liberté t vous repreniez vos droits j 
Et que votre bonheur courons fes exploits. 

La Garde qui vous fuit déjà rfcft plus la Tienne. 

Ce Palais reconoît en Vous ( fa Souveraine : 
Comandex-y j Madame ; & remplirez un rang 7 
Ou la Vertu vous place encor plus "que le Sang, 

ADÉLAÏDE. 

Si ton Maître cft touché des pleurs qiTil fait répandre , 
Si , d'un tel Bienfaiteur , mon bonheur peut dépendre) 
Si tout , dans ce Palais , Te doit afîujètir , 

Si j'y comande enfin 5 qu’on nfen laide fortir. 

Trop d'horreur eft mélée à Pair qui $“y refpire. 

Il eft d'afreux Climats qui bornent cet Empire 5 
La Nature y languit loin de l'Aflrc du jour ; 

Mon repos > mon bonheur eft là $ c'ciHe Séjour , 
L’Azile 8c le Palais qu’on demande à ton Maître j 
Et non j des lieux fouillés du fang qui m'a fait naître, 
Qu il daigne en ces Déferts me faire abandoncr. 

Loin de Lui ? je confens à lui tout pardonet, 
RODOLPHE. 

Madame , il faut s'armer d’un plus noble courage* 
Que parlez-vous d'aller } dans un Climat fauvage , 
D'un Peuple qui vous aime enfevelir Pefpoir } 

Faites céder pour Lui la triftefle au devoir* 

Faites céder pour Vous la foibleffeà la gloire. 

On dépofe à vos pieds les fruits de la Yi&oire, 

Votre Père n eut eu qu'un Sceptre à vous laiiïer* 


Dans 


r R A G F D ï E. 
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Dans un Rang trop commun c etoit vous abaîfler. 
La Fortune fc fcrt de votre malheur même. 

Pour vous ceindre le front d'un triple diadème ; 

Maïs c’eft en exigeant le don de votre main , 
Madame ; & les Autels font parés pour demain. 

L É O N O R. 

De nos Ferfécuteurs le Miniftrc barbare 
Leur a-t-il infpiré l'ordre qu'il nous déclare î 
On peut-il ignorer , s’il ne fait qu’obiïr , 

Qu’obéir aux Tirans , fouvenr c’ril les trahir ? 
Parlons à cœur ouvert , & lai fez finfolcnce 
Qui , fous un beau fetnblant, mafque la violence; 
L’Ufurpateur amis le comble à fes forfaits j 
De leur fruit danger eu s il veut jouir en paix ; 

Et l’Himen qu’il opofeà la haine publique , 

De fes Pareils toujours fonda la politique. 

Mais queltems choifir-Ü , pour en former les nœuds î 
Qu’il foi: prudent dumoins , s’il n’eft pas généreux. * 
Qu’infultant lâchement aux pleurs de la Prince de ' 
Toute pudeur en Lui , toute humanité ceffe : 
Bravera-t-il un Peuple encor mal a Servi ? 

Idolâtre d’un Sang dont on s’eft aflouvi ! 

Qui , pour prémier trophée , à cette horrible Fête ,’ 
De Guftavc égorgé , verra porter la tête î 
Que ces relies fanglans , nos cris , notre fureur , 
Soient , au Néron du Nord , des fources de terreur ! 

C 


GU S T A V E , 


RODOLPHE* 

Réprimez .* Lconor , une audace inutile. 

Du Vainqueur à jamais le pouvoir eft tranqnile j 
Et du Vaincu la tête expofée en ces lieux s 
N y doit épouvanter que les Séditieux* 

L É O N O R* 

Ciel vengeur I Se peut-il que ta juftice endure 
D'un fcmUabîe Vaincu le malheur Sc l'injure ? 

De Ceux qu'on aflàfTme , eft- ce donc là le nom ? 
Téméraire l En nommant le Gendre de Sténon f 
Rcfpeétc d'un Héros l’augulte caraéière $ 

Surtout t en adreflant la parole à fa Mère* 

RODOLPHE* 

Vous , Ta Mère * 

ADÉLAÏDE* 

% 

Il manquoit cette horreur à mon fort. 
Vous avez prononcé l'arrêt de votre mort. 

RODOLPHE. 

Non , Madame* Le Roi ne cherchant qu à vous plaire , 
Je réponds de fes jours , dcs-qu’elle vous eft chère. 
Ii!e vivra. Soufrez feulement qu'on aît foin 
D'écarter de TAutci un femblable Témoin $ 

Fr que pour contenir la douleur qui l'égare , 

P'avcc Yous aujourd'hui mon devoir la féparç. 


TRAGEDIE. 


St 


ADÉLAÏDE. 

Nous féparcr , Cruel ! Et qui feu f chargé I 

RODOLPHE. 

Pour mon Maître’, pour Vo us , je m y ctois obIi éi 
Gardes! , b 

f ■:= ADÉLAÏDE. 

Quorcs-tu faire ; Eft-ce là ma puiffance ï 

RODOLPHE. 


Vous fervir , ce n’eft pas manquer dobèüTance. 

L É O N O R. 

Adieu , Madame , ad.cn. Ce trille éi oigne ment ‘ 
D’un trépas déliré hâtera le morne,, t. ’ 

Le Tiran m ofriroit une grâce inutile. 

ADÉLAÏDE. 

Entre mes bras encore , il vous relie tin a-z île t 
Animés de l’excès des plus vives douleurs ■ u .[ 

Ces foibles bras fçauronr vous (b fpojcç aus leurs 1 
Eli j quoi ! Voqs.mc lailTei défolée & confufe i 
A mes embraiTemens ma Mère fe refufe } 


L É O N O R. 

Que me reprochez-vous ?#£bien , je les reçois ; 
Madame * honotez-m’en pour la dernière fois. 
Mais prenez dans les miens un peu de ma confiance. 
Ne vous oubliez pas jufqu’ à la réiiftance. 

ci i 



Qu’efpérer des éforcs d’une tendre amitié î 

Eft-il ici , pour Nous , pi rcfped ni pitié } - î 

Et le fexe & le rang y font fans privilèges. 

Le fort nous abandonne à des mains- faèrilègesj 

Les jJjSfi-fitnterci-vous par d’inutiles uris î nom 

A tant d’indignités opofons le mépris ! 

Que le vôtre , en ce : jour , plus qùc jbrrfais éclaté 1 
Con£p,nd?z lia rdi ment l'efpoir dont on feâatp ! 
Redoutant vos Sujets prêts a fc révolter , 

Chriftierne à vos jours n’oferoit atenter : 

A qui donc o& ici vous traiter en Efdave , 
Expliquez-vous en Reiuç, en yeuvqde Guflave ! 
Redemandez le fang d’un Père , d’un Epoux ! 

Pleurez des ! Pleurez-moi 1 Vengez-lcs 1 Vengez-vous i 
Je ne me croirai point d’avec vous fcpareé , 

Si , fidèle à l'amour que vous m’avez jurée.... 

Vous le ferez. C'cft étop ôfenfer votre foi. 

Vous ne tfakirez point Sténon , mon ïils , ni Moi. 
Adieu. (A Rodolphe.) Tais ton devoir. Me fort. 

ïttusl ROjDOLPHÏ. 

dardes ! Qu’on la retienne, 

-i-- il ■ ,tu r . : : 
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S CE N E V. 

, , i f 

ADÉLAÏDE, RODOLPHE, 

RODOLPHE. 

Ad ame , une autre voix plus forte que laiîenne, 
Du coté le plus sûr j fçaura guider s(o$ pas* 

La Mère , fur le Fils t ne Remportera pas. 

On ne veut rien de Vous , qu'il n'aît voulu Lüi-mcmc* 
Du moins 5 û vous bravez l'autorité fupréme j 
Un Amant peut ne pas vous fuplicr envain. - 
On a de Lui pour Vous un billet rie fa main ; 

Ses derniers fc mi me ns s ’y font allez conoître* 

Un des Siens vous Faporte j Se je le vois paraître. 

Je vous laide* 


SCENE VI. 

GUSTAVE, ADÉLAÏDE. 

G U S T A Y E à fart 5 ^ au fond du Théâtre» 

J" Ai vû tout ce que j'avois craint* 

Mon bonheur iùli pas tel que Fou me Fa voit peint. 
Au TcmpkjQuLout eit prêt, ma Mémoire clF pra faite* 

C üj 


J4 G U s r -;4 

ADÉLAÏDE, 

fans prejque tourner les yeux Je [on côté. 
Aprochez. Je conçois quel tmiÀ> levons agite. 

Mqb af«ft vous rapdlc un Pxincc qui n'cft mort % 
Qac pour avoir trop pris d* intérêt à mon fort. 

Sans Moi s vous n'auriez pas à regrcter fa vie. 

G U S T, A V E , 

élevant peu la voix , & s avançant lentement* 

Son malheur , jufqucs-Ià , n'eft digue que efenvic t 
Madame; à vos Sujets rien ne paroi plus doux , 
Que riioheur de combatre & de mourir pour Vous, 
Gnfiave , je J avoue , avoir plus a prétendre ; 

Il croyoit.,,. 

^E)É LAIDE, fans i envifagir* 
Vous avez un billet a me rendre, 
GUSTAVE. 

Oui , Madame ; au milieu des horreurs du trépas. 
Il a , de vos ferme ns , afranchi vos apas j 
Tt le dernier cforc de fon amour extrême 
Effc aile jufqu au foin de vous rendre à Vous même, 
ADÉLAÏDE prenant U billet* 

II eut du s'épargner des éfbm ftfperflus. 

I V ayant ouvert) 

Ceft Lui-même, Écoutons un Amant quî n’eft pl US4 

( Apres avoir Jû bas quelque rems,.) 

* 4 * (Haut.) 
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jy'une félicité vainement mmdiïè 5 

S$ votes m aimiez encore , euh irez les douceurs* 

Votre repos m octtpe au moment oie je meurs . 
ÜLegnez ; je vous remets la foi qui m 1 était due j 
Laijfez- en déformais difpofer les Vainqueurs* 

Que plutôt , mile fois périïTc Adélaïde l 
Voilk donc mon arrêt , & far quoi Ion décide ï 
Injufte Frédéric ! Bft-ce-là ta vertu > 

Ton Rival expiroit ; de quoi te pré vaudra ? 

Son aveu , de mon fort ne te rend pas l'Arbitre; 

Il eft , pour Toi , plutôt un exemple , qu’un titre. 
Ah , fur ce titre , envain ton efpoïr eft fondé 1 
Guftavc emportera le coeur qu'il a cédé. 

De ce Héros * à Toi , daignerois-je defeendre » 

Ce qu il a fait pour Moi 5 je le dois â fa cendre 
Et m embarajfTant peu d'une paix qui me fuit , 

Alon amour veut le ftiivre M où le lien Ta conduit* 
Reprenons le récit que ma uOïikur exige* 

{ Se tournant vers Gufiave*) 
Dites-mof,. ( Il efl à [es pieds) Maïs que voïs-jé \ 

G XJ S T A Y E. 

Adélaïde ! 

Adélaïde* 


Ou fuis'te 

GUSTAVE, 

Dans les bras d'un Amant qui vit encor pour Vous ! 

ADÉLAÏDE, 

Ah ! le reconois 1 Jembraiîe mon Époux. 

C ït 


G U S T A Y E, 

O nom dont la douceur me paye avec ufure , 

Des malheurs dont j ai crû voir combler la mefure 1 

Adélaïde. 

Et tu veux donc combler la mefure des miens T 
Cruel ! Je n arendois qu'une more : & tu viens 
M ea faire Ibufrii mile 3 en mourant à ma vue l 

G U S T A V £/f relevant avec fierté. 

D un billet captieux le fens vous a déçue 7 
Madame 5 fî jhtcorde aux Vainqueurs votre foi , 

Ceft qu’il n’dl plus ici d autres Vainqueurs que Moi. 
Vos Bourreaux & les miens vont payer de leurs têtes 3 
Les cruautés..,, 

ADÉLAÏDE, 

Songez Sc voyez od vous êtes I 

Si quelqu'un*.,. 

GUSTAVE. 

Je ne fais écouté que de Vous, 

Ca finir nous fécondé , & veille ici pour Nous, 

ADÉLAÏDE* 

Et d erreur , eu entrant 3 ne m'avoir pas tirée 1 
Avoir de mes regrets prolongé la durée 1 
Et j fur des fictions 3 laiilé couler mes pleurs ; 

GUSTAVE, 

Ces pleurs m'éto-ientgarands du plus grand des bonheur* 


Ils remet oient la paix dans une ame fai fie 
Des terreurs d'une aveugle Prendre jalon fie. 

Terreurs que j'avoûrai comme un crime à préfent ; 
Mais dont mon cœur alors ne pouvoir êtreéxèmt* 

Le bruit de mon trépas , près de neuf ans d’abfence , 
Les feux de Frédéric 5 fes vertus 7 fa p ui ifance 3 
Et dans le Temple enfin fou bonheur anoncé^.. 

ADÉLAÏDE, 

Ah y qu'trn moment plutôt mon amour ofenfi; , 

A cette jaloufie- înjuüe &: criminelle T 
Opofoit un Témoin bien cher & bien fidèle l 

GUSTAVE, 

Et qu'atefter encore après ce que fai vû } 

Au fonds de votre cœur , rhëiiréui Guftave a Jû. 

Ne fongeons qu'à Lexploirqui va me faire abfoudrc ( 
Cette nuit , vous régnez ;jc vous vange ; Bc la foudre 
Tombe fur Chriftierne 5 avant quelle ait grondé* 
Sans le foin de vos jours , le coup eu: moins tardé* 
Mais vous étiez , Madame , à la merci d'un Traître ; 
Qui i dans fon défcfpok 3 vous faififiant peut-être * 
Le poignard s à nos yeux , levé fur votre fein * 

Nous au roi: arraché les armes de la main. 

Nous memes 3 des fureurs déi armons la plus noire* 
Qu'il ne difpofc pas du prix delà victoire* 

Du peu de liberté qifatqotii d'hui I on vous rend, 
L’ufagc cft d'importance 3 & L'avantage cft grand* 

C v 


5 & 


GUSTAVE 


Il en faut profiter. Sitôt que la nuit fombre j 
Sur ccs lieux menaces , épaÎJltra fon ombre , 
Hâtez-vous de vous rendre au Portique ici près * 

Où l'Elément glacé joint la Rade au Palais* 

La Valeur atend là votre augufte préfence. 

A Pinflant , mon triomphe & le vôtre comenee ; 

Et j’immole > à vos yeux ? Celui qui fit , aux liens 7 
Immoler les Auteurs de vos jours & des miens. 

Vous pleurez l Doutez-vous du fucçès de mes armes ï 

ADÉLAÏDE, 

Non ; je vous concis trop pour vous donner des larmes* 
Que n'a pas déjà fait > que ne peut votre bras I 
Et vos feux raflurés ne PafoibUront pas, p 
Mais qu'à cet Ennemi dont vous craignez la rage* 

Ma fuite lailTe encore un précieux otage î 

GUSTAVE, 

De îe faire avertir , il faut prendre le foin > 

Madame $ quel cft-il î 

ADÉLAÏDE. 

Ce fidèle Témoin 

Près de qui sTnftfmroit votre flame jaloufe ; 

Une Tête âufii chère à Vous qu’à votre Epoufe : 

Votre Mère* 


GUSTAVE* 

Ma Mère ! Eh quoi î ma Mère vit 1 


T R A G E' D I B. 
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ADÉLAÏDE* 

Dans les fers doii je fors , feule elle me fuivit , 

Et , près de Moi , refta tout ce tems inconue. 

Mais enfin fa douleur ne s*eft plus contenue y 
Dès-que de votre mort le bruit s’efl: confirme. 

De ce qu’elle efl ^ par Elle 5 on vient d'être informé ; 

Et déjà j dans la Tour , elle rentre peut-être,,... 


SCENE VII. 
GUSTAVE , ADÉLAÏDE , CASIMIR. 

CASIMIR. 

J'àfeeçois Frédéric > Seigneur j il va paroître* 
Sortons £ 

GUSTAVE. 


Ah j Cafimir î Qu’ai-je apris 1 Viens j fuis MoL 
ADÉLAÏDE. 

Guftave ' 

GU S T A V E. 


Demeurez ; & calmez cet éfroî. 

Au lieu marqué y longez feulement à vous rendre 1 

ADÉLAÏDE. 

Ah , vous allez tout perdre ,, ofant trop entreprendre ! 
LaiJÎcz de Frédéric implorer le crédit,.*, 

Cvj 


G U S T A V E , 


£o 




SCENE VIII. 

ADÉLAÏDE. 

Jl m’échapc. Imprudente ! Où fuis- je, & qu’ai- je dit 
Mais que dc/ois-jc faire ? O fatale journée ! 

Par quels événemens feras-tu terminée ï 


SCENE IX. 
FRÉDÉRIC, ADÉLAÏDE, 

ADÉLAÏDE. 

^Eigniur ! Si vous m'aimez.... 

FRÉDÉRIC. 

Nemc reprochez rien y 
Madame $ cet amour Ce juftifiera bien 
De notre Himen en vain la pompe fe prépare ; 

Malheur à t]üi loi donc l Oui > puifque le Barbare 
In fuite à ma prière 5 aulfr bien qu'à vos pleurs , 

Il dt teras d'opofer fureurs contre fureurs* 

L'honeur , votre repos , voilà ma loi füprème. 

Je n aurai pas , pour rien ^ triomphé de Mol -même. 
Véfon m'a trop coûté pour en perdre lé fruk* 


T R À G F D X E * * 

Madame , foycz libre x Se partons cette nuit, 

La. Flore eft toute à moi , je difpoferai d’EIk* 

La Fortune, ks Vents , les Cœurs , Tout nous apellc. 
Je n'ai que trop tardé. L'infortuné Danois 
Mc reproche fes fers & l'oubli de mes droits. 

Vos malheurs Se ks Gens font devenus mes crimes. 
Pour un Monftre abhorré , ce font trop de Viéfcimcs* 
Pouvant parler en Maître , Se las de fuplier, 

Caufe de tant de maux , j’y dois rémédïer. 

D'un iï jufte Projet T Cbyez l'heureux mobile. 

Oii je retrouve unThrôue, acceptez un Azile , 
Madame j Se que, du foin qui m’anime pour Vous, 
Renaîtkin Se ma gloire St le bonheur de Tous* 

ADÉLAÏDE, 

Non i je dois refpeéfcer l' Azile qu'on m'acorde % 

Et ne»pas y traîner une afreufe difeorde 
Dont je ferais, Seigneur , le flambeau déteflé* 

Un autre efpoir en Vous aujourd'hui mkft relie. 

Si vous ne la fauvez , Léonor cfl perduëd 
Qu'avant la fin du jour , elle me foit rendue] 

Sa vie ell en péril j Se la mienne en dépend, 

FRÉDÉRIC, 

J’avois traité de fable un bruit qui fe répand* 

De Guitave eu éfèt fetoit-dJe la Mère f 

ADÉLAÏDE* 

Vous concevez par-là combien elle m eü chère > 


Et tout le prix du te ms cju'ayec Moi vous perdez. 
Seigneur ! Avant la nuit , fi vous me la rendez 
1 votIt j j'obtiens cette aflurance.,.. 
Mais dois-je vous parler de ma reconoiflânce ; 
La Gloire feule émeut la Magnanimité ; 

Et Ton prémier falaire eft d'avoir éclaté. 



SCENE X. 


FRÉDÉRIC. 

;AissoNs-îà mon départ. Courons la fatisfaire. 
Mk m ofre fans doute un moyen de lui plaire ; 

de lui plaire encor par un foin généreux. 

Quel plaifi r , à ce pril j <je pouvenr être faeurem; 


Fin du troijîème Aiït. 


b & 





ACTE IV. 


SCENE PRÉMIERE. 

CHRIST IERNE , RODOLPHE. 

CHRISTIERNE. 

S E prétens faire ainfî remonter ma ven- 
geance 

Aux fourees du mépris qui bravoit ma 
puifîance ; 

Léonor dont l'orgueil ofa la balancer > 

Expiera ce mépris ? ou le fera eeüer $ 

De fes derniers difcours rétractera l'audace > 

Ou fentira Téfèt de ma jufte menace» 

EfTelle > par ta bouche ? infini! te de fou fore } 

RODOLPHE* 

Elle a, devant les yeux t l'apareil de fa mort ; 

Et j'arendois qu'il fît tour Téfet qu'il doit faire } 

Pour vous la ramener jdus prête à vous complaire* 



«4 


GUSTAVE, 


CHRISTIERNE, 

V 

Ht i dis-moi ; d'un bonheur cju'ii n'ac^èpta jamais 
De quel ceil Frédéric a-t-il vu les aprêts ? 

HODOLP H E, 

Je le fais obfcrver , fans pénétrer encore 
S'il cède j ou s'il réftfte au feu qui le dévore. 

Son départ , à la nuit t d'abord étoit marqué j 
Mais » prcfquc fur le champ t l'ordre s T e(l révoqué. 
Animé d autres foins > &c plein de confiance , 

Mai menant il vous cherche avec impatience ; 

Et Moi, d'un entretien que vous ne cherchez pas 
Jaï voulu , mais en vain s vous fauver l'embarras 
Sur mes pas j devant Vous t il cil prctàfe rendre. 

CHRISTIERNE, 

Tôt ou tard il faut bien fe réfoudre à l'entendre* 

Et du Peuple quels font cependant les difeours î 

RODOLPHE, 

De la mort de Guftave il veut douter toujours. 
Sans perdre tin feul inilant ÿ rendons la mamfcftej 
Ou ce doute s aujourd’hui , peur vous être funefte* 

CHRISTIERNE, 

J'ignore quelle idée engageoit Cafimïr 
A m'éloigner de celle oii tu viens m'aférmir. 

Oui j pour éteindre un feu que l'erreur perpétue 5 


Pidfcnrons aux Mutins leur Idole abatuë * 

Dans la Place publique , ou fut lu fon arrêt , 

Qu à Hûftant kProferit paroiiTc tel qu'il eft. 

Vas le prendre des mains de fon brave Adverfairc ; 

Et de-là , devant Moi , fais paroi tre fa Mère. ^ 

Voici le Prince, Vas „ cher Rodolphe ; & reviens 
Interrompre au plutôt de fâcheux entretiens. 

SCENE II. 

CHRISTIE RNE , FRÉDÉRIC. 

FRÉDÉRIC. 

Ou s avtx défi ré , Seigneur , que ma tend refit 
5e chargeât d’eiïuyer les pleurs de la Princeiie 5 
Et je vois qu’on la prive , en ce jour de douleur , 

Du feul foulagement qu’elle eût dans fon malheur. 
"M'cft-il pas te ms enfin que le Vainqueur comencc 
À triompher des coeurs T s'il peut , par la clémence ? 
Des cris du Malheureux ne vous làlfez^vous pasî 
Et faut-il que le fan g marque ici tous vos pas ? 
Guftave a fuccombé ( Puiffe , pour notre gloire 5 
Un fcmblablc triomphe échaper à Phi Hoir e } 

Enfin G uftave eft mort ; & tout vous eft fournis. 

Un coup infructueux joindrait la Mère au Fils* 

La Princefle m'implore , Sc nous la redemande; 


■ 




G 17 S T A V E 

Pour l'intérêt comun , foufrez quc j e la rende 
Seigneur ; & qu'une fois vous ayant déformé , ’ 

Je ferve ce que j'aime , & puilfe en être aimé. 

chkistierne. 

Prince , on ofc abufer de votre minirtère. ■ 

C Rl ^ aI de Glift ave en doit craindre la Mère. 

Pc paffé , ce me femble , à tous deuv nous l'aptend ; 
Pt c ett une imprudence en Vous qui me furptend. 

FRÉDÉRIC. 

Pa génërofitè jamais ti'efl imprudence. 

CHRISTIERNE. 

Elle n’ouvre que trop la porte à la licence. 

FRÉDÉRIC. 

Mais filou obéît ; fi l'on vous fatisfait î 

CHRISTIERNE. 

Peur fcparanon produira cet éfèt. 

FRÉDÉRIC. 

Mes foins 1 auront produit. 

CHRISTIERNE. 

Quoi ; Cette Ame hautaine... 

FRÉDÉRIC. 

Obtenant Léonor , feroit moins inhumaine. 

CHRISTIERNE. 

Vous avez fa parole i 
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FRÉDÉRIC. 

Elle n’a rien promis : 

Mais je crois m’en pouvoir tout promètre à ce prix, 
CHRIST IERN E. 

Prince, dley comjrc envainX’elt Moi qui vousTanonee; 

FRÉDÉRIC. 

Quoi , je lui port crois cette trille répond: ? 

C H R I S T I E R N E, 

Trille ou non j j’ai parlé. Ce dccrèt vous fufît. 

FRÉDÉRIC. 

J'aurois crû mériter que Ton me farisfit. 

CHRISTIERNE. 

À fou retour du Temple , on lui poura complaire, 
FRÉDÉRIC. 

Il s’agit d'une grâce , & non pas d’un falaire* 
CHRISTIERNE. 

Ten crois faire une auffi > quand je lailfe efpércr,' 

FRÉDÉRIC. 

Mais la PrincriTe craint ^ il faut la ralïurer. 
CHRISTIERNE. 

Sa crainte nous répond de fou obéi {Tance. 

Eéonor lui rendrok bientôt fon arrogance. 


GUSTAVE, 


as 

De leurs derniers adieux ou fçait l'emportement* 
Souvent l’amour d'ailleurs fe flate aveuglément. 

Le votre , un peu crédule & prompt à vous féduire , 
A peut-être entendu plus qu’on n'a voulu dire* 
Vous efpérçz beaucoup. Ne pourroit-on fçavoir 
Les difeours échapés d ou vous naît cet cfpoir » 

FRÉDÉRIC* 

Non j, Seigneur i je vous crois 5 je fai mal entendu?!, 
1 ant de gloire en éfet peut ne m'être pas due j 
Je le veux. Mais en dois-je aimer moins l'équité î 
Et ne con fui tant qu'elle , être moins écouté ? 
Sommes-nous plus en droit d’oprimer llnoccnce ? 
Ab l ne pouvoir m'aimer, ce n'eft pas une ofenfe 
A mériter les maux qu'elle endure à mes yeux ; 

Ht j’en ai trop été le prétexte odieux. 

La PrmcdTe m’eft chère ; oui , Seigneur , je l'adore. 
Je l'ai dit mile fois 3 je le répète encore j 
Si j’ed étois aimé , le foin de mon repos 
Me ren droit redoutable au plus fier des Rivaux * 

Je fbutiendrois mes droits au prix de mile vies ^ 
Mais s'il faut renoncer aux douceurs infinies 
D’un choix qu'avant ma dame un Autre a mérité. 

Je ne veux rien tenir d'aucune autorité 3 
Rien a curer au poids des fers d’une Captive 
Sî digne du haut rang dont le Dcftin U prive 3 
Rien devoir en un mot à fes nouveaux malheurs. 

Je refpeclok tes feux 1 je refpeclc fes pleurs. 




T R A G F D I E 

Pour la dernière fois enfin je le déclare : 

Je n y prétens plus rien. Le facrifice cft rare; 

Mais * nés poùr comander , foyons dans nos projets f 
Nous-mêmes , Sc nos Rois , $c nos prémiers Sujets* 

Je dis plus. Cédât-elle au pouvoir qui Toprime , 

Et mon plus bd efpoir devînt-il légitime, 

( Ainfi cju'il eft permis de s'en fiater encor ) 
Dès-qu'dlc a , par ma voir } demande Leonor , 

Léon or , de ma main , lui doit être amenée, 

Yous avez malgré moi conclu notre Himéoice : 

J e ne vous Ui que trop fécondé la défias j 
Contentez- la , Seigneur ; ou ne me prdfez plus* 

CHRISTIER.NÉ* 

Soyez donc fatisfait : loin que je vous en prdk t 
Je prétens qu'entre Vous toute liaifon ceflc 3 
Et j aurois déjà du vous avoir déclaré 
Que ce n'eft pas pour Vous que I Autel eft paré, 

FRÉDÉRIC, 
jÿ pour Qui donc ? 

CHRISTIERNE. 

Pour Moi* 

FRÉDÉRIC. 

- , ii 

* Pour Vous l 

C H R I S T l E R N E. 

Qui , pour Moi-menu 


?0 


GUSTAVE , 


Je Tépoufe. D’ori vient cette furprife extrême 3 
Quel Autre dam ma Cour , dégageant votre foi , 
Pouvoir plus dignement vous remplacer que Moi î 
FRÉDÉRIC. 

Ed-ce Moi ( Moi , pour qui fbn cœur cft tout de glace ) 
C'cft Celui quelle aimôit qu'il faut que l'on remplace* 
Et fi quelqu'un le peut dignement remplacer , 

Je ne rcconois qu'Elle en droit de prononcer. 

Quoi j Seigneur î Ceft donc là lufage que vous faites 
Des droits de ma nai fiance , 8c du rang oii vous êtes ! 
Mes refus généreux vous ont-ils couroné , 

Ce Rang qui fut le mien * vous Tai-je abandoné , 

Pour voir dés-honorer Fcclat du Diadème ï 
Pour voir gémi rie Foiblc , & pour gémir Moi-même ? 
Ainiî j vous confiant le plus faint des dépôts , 
j'ai crû j de plus d'un Peuple , adorer le *epos ; 

Et j'aurai préparé ma bonté & leurs fuplices ! 

Que dis-je ï Malheureux dans tous mes facrifices , 
J'adore Adélaïde y & j'en fuis eltimé $ 

Je furvis au Rival qui fcul en efî aimé j 
Tout me force ou m'invite à m'en rendre le Maître J 
Seul je me le défends ; & vous prétendez, Terre 3 
Du prix de cet éforr ÿ je ferai plus jaloux. 

Je me fuis immolé pour Elle , & non pour Vous. 

L'apui de Frédéric ne fera point frivole. 

Vous oferez me perdre ; ou je tiendrai parole ; 

Oui , d'un fi jufte prix > vous paîrcz mes bienfaits j 
Ouvousvous fouillerez du plus noir des forfaits ! 


■ 
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•CHRISTIERNE. 


Demeurez. Je ne veux vous perdre ni vous craindre : 
Mais j'ai > de mon côté , comme vous, à me plaindre $ 
Er lai fiant là le ton dont vous m'ofez parler, 

Perfide ï Cette nuit , ou vouliez -vous aller ï 
Gardes I 

FRÉDÉRIC. 

J'ai mérité que le Méchant macable. 

Je fus Ton Bienfaiteur. Pourfuis , Ciel équitable î 
Protège Adélaïde , en foudroyant P Ingrat ; 

Et que ce foit ici fon dernier atemat I 

CHRISTIERNE. 

En imprécations , rimpuilTancc cft féconde. 


SCENE IIL 

CHRISTIE R NE RODOLPHE 
gardes. 

CHRISTIERNE aux Gard,:. 

Q UE l’on fuivc fes pas , allez. ; qu’on m’en ré- 
ponde ; 

ic qu’il ne force plus de fon apartement. 

Rodolphe , je ce vois frape d eronement. 

Eh quoi j devois-je encor fou fri r qu’un Téméraire., 
RODOLPHE 

Es rigueur n'a jamais été plus nccefTaire, 


GUSTAVE , 


ït 

Tout me devient fufpedt$ tout vous doit l’être ici ; 

Et ce qui me furprend , va vous furprendre auflL 
Gullave n’efi point mort. 

CHRIîTIERNE. 

Qucntcnds-je ? 
RODOLPHE. 

Adélaid* 

Nous en apreudroit plus fur un projet perfide 
Dont elle a vu tantôt le Complice ou P Auteur, 
CHRISTIEKNE, 

Quoi , ce fier Inconnu.»,, 

RODOLPHE. 

N’éroit qu'un Impofteur 
Dont l'audace a d abord a payé TaftiEce 5 
Et qu'elle a fait courir en fuite au Précipice, 

C H R ï S T I E R N E, 

Sou récit , ce billet , tous ces bruits,,,, 

RODOLPHE. 

Étoient faux. 

CHRÏSTIERNE, 

EdcTraîtrc , dis-tu , qui trâmoit ces complots,,,. 
RODOLPHE. 

Eft en nos mains. De plus 3 par un bonheur extrême * 
' fci Inconnu , je crois , eft Gullavc lni-mêmc, 

CHRÏSTIERNE, 
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CHRIST IER N E, 

Guftave i D’oü te naît ce foupçon > 

- RÔDOLPH E* 

De tout l'or 

Ofert ir un des Miens qui gardait Léonor* 

Bans fes empreHemens pour cette Prifonièrc t 
On a cni voir un Fils alarmé pour fa More* 

Le Garde incorruptible a feint de 1 J écouter* 

Pat ce moyen , fans bruit s on a fçn l’arrêter* 

Je lai vu* Sur fon front > au lieu de l'épouvante f 
Sont peints k fier dépit & la rage imputante* 

Scs regards dédaigneux , un filence obftiné s 
Tout me l'aiionce tel que je lai foupçoné* 

Quand vous Le reverrez 3 vous jugerez de même 5 
Mais , pour nous eu convaincre * ufons de ftratagéme. 
Il ne peut être ici reconnu que des Siens 
Moins prêts k referrer qu J à rompre (es liens. 

Songeons donc apercer prudemment ce Miftêre* 

CHRIS TIERNÊ. 

Il en eû un moyen, Tu nf amenais fa Mère f 

RODOLPHE, 

Je ne Pai devancée ici que d’un moment , 

Pour vous entretenir de cet événement* 

CHR1STIERNE* 

Dans le Salon prochain , fais conduire le Traître , 

Et qu'au premier %ial , U fort prêt à paroître* * 

D 


j 
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?4 GUSTAVE, 

Léonor le verra. S'il eft fan Fils j Ami , 

L i Nature jamais ne s'échipe à demi. 

Bientôt la vérité fe verra confirmée 

Dans les regards furpris d T une Mère alarmée* 

Pour me nommer Guftavc , eüc a a qu'à frémir. 

Que cependant Ton falTe arrêter Cafimir* 

Il me trahit : ceci le condamne m'éclaire, 

Âinfi que Frédéric a à mes defleins contraire , 

Il a pour Léo no r employé fou crédit* 

Elle entre* Vas , cours , fais tout ce que je t'ai die. 



SCENE I V., 

CHRISTIERNE ,LÊONOR, 
SOPHIE. 


CHRISTIERNE. 

^/" Otre Juge ofenfé n'eft pas inéxorablc* 

Dans vos premiers transports 5 vous étiez excufablc j 
Peut-être t dans les miens , me fuis-je trop permis j 
En les dés- avouant , celions d'être Ennemis ; 

Mais Tachez profiter de ma bonté facile : 

Et n; vous parez pas d'uo orgueil inutile * 

Q.ii pouroit vous couvrir de blâme en vous perdant* 
,On fignale à fa honte un courage imprudent. 

Le votre ne feroit qu'une aveugle foibleffe. 

Car expo faut des jours fi chers a la Princefle t 
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Vous cipofez les Æens Songez-y , Léonor. 

Sauvez- la J Sauvez-vous 1 II en eft tems encor* 
Promètez^moi près d'Elle une heureufe cnticmiic, 

À mes intentions , rendez- la plus fou mi té* 

En un mot réparez ce que vous avez fait* 

A ce prix , je pardone ; & je fuis fatisfait* 

L É O N O R. 

NVfpère pas , Tira n f que mon orgueil fe lâfTe, 

Le tien fe fatisfait à me parler de grâce t 
Et le mien , à vouloir n’en mériter jamais. 

Puiifent mes foins re nuire autant que je te hais ! 

Vas I J*ai de la Princciïe afermi le courage. 

Pour moi > je refpirois après un long orage. 

Les aprêts de ma mort fxoient tout mon cfpoir. 
Pourquoi fe changent-ils en Pli erreur de te voir / 

Que nous propofes-tu ? Quelle ofre ofes tü faire? 
Quels traités ? NouspkuronsjMoi,Guftave& fon Pères 
Elle , un Thrônc ufurpé , fon Père & fon Époux, 

Ce n eft qu'à des Vengeurs à traiter avec Nous £ 

Et du traité s ta mort feroit le premier gage. 

C H R I S T 1 E R N E, 

Toujours la même audace , Bc le même langage 1 
Et pourquoi toutes deux imputer à ma main 
Les atentats d'un Autre , & les coups du Deftiti è 
Le Ciel favorifa mes armes légitimes* 

Son Père £c ton Époux en fuient les Viftimcs* » 

Di i 


J'ai vaincu , j’ai conquis , Sc n*ai lien ufurpé* 

Pqul- ton Fils, dans fonfaug,mû main n'a point trempé* 
Suis-je Ton meurtrier > Veut- on que je réponde 
D'un coup*.,* 

•L £ O N ü R. 

Mérites-tu , Lâche , qu'on te confonde l 
Ta main n J a pas trempé dans le fang de mon Fils 7 
Et fon adalfm vient t'ea demander le prix î 
Et testréfors ouverts s’épanchent furie Traître I 
Tu ifas pas ignoré qu'en payer un , c’cfl: l'être* 

Aux yeux des Nations dont tu te rends rhorreurj 
Crois-tu j par ce détour * exeufer ta fureur? 

D'un forfait fî vifiblc , eft-ce ainfï qu'on fe lave ? 

Pour te juftifier du meurtre de Guftave , 

Inflige au Scélérat des tourmens ignorés î 

Que du Monftre t à mes yeux a les membres déchirés a 

Nous prouvent.*** 

CHRIST1ERNE. 

Ty confens* Qu'il meure en ta préfence. 
Tu verras fi le crime ici fe récompense $ 

Si je me rends coupable aux ycuxrknJnmrs* 
Rodolphe j paroiffez 1 
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SCENE V. 

CHRISTIERNE,LÉONOR, GUSTAVE, 
RODOLPHE, SOPHIE, 
GARDES. 

CHRISTIERNE. 

T£\ens , regarde ces fers, 
Ifbcc là donc un prix digne de tes reproches ? 

Suis- je ac u fable encor du meurtre de tes Proches ! 

Qu*il periiTe j & qu enfin ce coup nous rende Amis. 
Qu'on l'immole* Fripez î 

L Ê O N O R menant le bras du Garde * 
Arrête ! 

CHR1ST1HN E* 

Ali , c'cft ton Fils 1 
GUSTAVE, 

Oui j je le fuis. Je fais cet aveu fans contrainte. 

Pour d'autres que pour Moi , j'eus recours à la fciitic > 
Mais mon propre péril me défend d’en ufer j 
Et je le fens trop peu >, pour daigner fabufer, 

LÉON OR embrajfant Gufiavi* 

O fangefun cher Époux ! Fils d’un malheureux Père! 
Dans quel état le fort te rend- il à ta Mère ? 

D ilj 


■ 


G U S T A V E } 

G US T A y E. 

Madame , excitez moins un rendre intiment 
Qui , de notre malheur , vient d'étre Finit mment, 

La feule Piété nous ravir la Yidoire, 

Sur le point de vous rendre un Fils couvert de gloire s 
J ai cramt de vous laifTer pour orage en ces lieux \ 

It voulant vous fan ver , je péris à vos yeux* 

Eteignez > pour prix d'un foin fï fnneftc& fi tendre y 
( Si pourtant le devoir a des prix à prétendre ) 
Daignez ou retenir s ou me cacher vos pleurs , 
Dérobons un triomphe à nos Perfecutcurs 1 
GutUveà peine emu de fi propre misère, 

©ftroit-il s'ofnr pour exemple a fa Mèreî 
Que perdez-vous , Madame > Un Fils déjà pleuré j 
^* a ' s Moi qui vois la mort , d + un vifage aifuré f 
Que de regrets mortels , au moment oti fcxpiict 
Je perds , avec la vie , une Mère „ uu Fmpirc , 

D incroyables travaux le fruit prefqfce certain f 
Ma gloire , ma vengeance ! Adélaïde enfin > 

Pour tout iaifier,**, Hélas ! A qui ? 

LÉONOR, 

Qu'on me foûriemic * 

GUSTAVE* 



T R A G E' b I E. 


7 ? 


CHÏÏ.I S T 1 E R N E. 


Prenez foin d'EUc ; amenez-Ia , Sophie ; 
Et que votre fecotirs la rapelle à la vie* 



SCENE VI. 

GUSTAVE, CHRISTIERNE, 
RODOLPHE, GARDES. 


CHRISTIERNE. 

^ T Ustave j it n'eft pas te ms encore de mourir* 
Il faut auparavant ou me tout découvrir , 

Ou sacendre à languir long-rems dans les tortures. 
Képonds. À quoi tendaient toutes tes impoilurcs ? 
Eft-ce à raflaÆnat qu'afpiroit ta venu ? 

Quel efpoir , quel deücm , quel Complice avais-tu \ 

GUSTAVE. 

Si la Nature en Moi tantôt eût pu fe taire , 

Sourd k la voix du Sang , fi j’avois pu me faire 
Un cœur aulfi farouche , au (H b^ que le tien f 
Je ne fubirois pas ce funefte entretien. 

Je veux bien nfabaifler encore à te repondre ; 

Et c'eft pour f obéir f moins que pour te confondre. 

Tache à te rapeller ici tous mes difeours. 

Tu if y remarqueras que de légers détours t 
Sous qui la vérité maintenant reconuë ÿ 

D Iv 


*o G U S T A V £ , 

- ' - - - - 1 ■ 

A d’autres yeux qu’aux tiens , eût paru toute nue. 

Mais la foif de mon fang qui te les fafeinoit , 

Vers Terreur , à mon gré , plus que Moi 5 t 1 entrai noir. 
Sois fur qu’un vrai courage atiimoit Tentreprifô. 

On n’afTaflinc point TE nnemi qu'on mép ri fe. 

Je te Toi lit. Celui qui c'eût fait ïïicombçr , 

Sçait atracner la palme', 8c non' la dérober. 

Aux at entât s , ma main ne s’ell point éprouvée. 

À la téce des Miens , la PrinceÛc enlevée , 

Je faurois donc ofert la Victoire ou la Mort , 

Et le droit du plus Brave eût réglé noue fort. 

Tels étoient mes projets. Le DeiVin qui nous joue, 
Couronant le plus lâche , ordone que j'échoue. 

Tu règnes , & je meurs. Triomphe, mais , crois moi 
Ton bonheur fera court , triomphe avec éfroi. 

Tant de Calamité que Stockolm a fou ferre t 
Mes foins 8c mon exemple ont préparé ta perte. 

Elle fuivra la mienne , 3c la fuivra de fè&i 
Sois Maître de mes jours j 3c tandis que tu I es t 
Éprouve ma co ni Van ce au milieu des fupliees. 

Je n'y dirai qu'un mot. Ceft que /eus pour Complices, 
Tous les Gens vertueux qu’ont la fies tes forfaits. 

Je ne les trahis point : tu n’en connus i amais. 

C H R I S T 1 E R N E. 

Ce mot (cul va coûter bien cher à ta Patrie. 

Moins tu veux la trahir, plus tu l'auras trahie* 

A qui tout efl fufpcéV , tout efV irtd [fièrent, 
le fang des Suédois coulera par torrent. 


TR A G E* D î E. 


& £ 


Que j fur un Êchafaût, le tien les en inffruife ; 

Vas- y trouver la more* Gardes l Qu’on T y conduife j 
Et que j dans un moment , je me fçache obéi. 



SCENE VIL 


CHRISTIERNE, GUSTAVE 
ADÉLAÏDE, RODOLPHE, 
GARDES. 

ADÉLAÏDE courant a Guftave* 

Prince infortuné ! Quel arrêt l Qu'ai-je otii f 
{ Se jettent mi devant des Gardes, ) 

Soldats j n’avancez point I N’ofez rien entreprendre, 
Qu'aprcs que votre Maître aura daigne m'entendre ; 

Et que fenfîbie ou fourd à mes cris douloureux y 
Il naît révoqué Tordre , ou n'en ait donné deux. 

C H R I S ï 1 E R N E, 

Rodolphe , demeurez p 

G U S T A V Ep 

Àdku , belle Prince Ifc» 

Vous fortirez bientôt des fers oti je vous lai /Te* 

Si Guftave en doutoit , vous ne le verriez pas 
Si courageufemcnt s'avancer au trépas, 

D v 


ADÉLAÏDE* 

Eh pourquoi voulez-vous renoncer à la vie ! 

FkchifTex ' Leonor y Moi , roue vous y convie* 

{ Tombant aux pieds de Chrtftierne ) 
Serez-vous fans pitié s Seigneur ? & ne peut-on*..* 

GUSTAVE* 

Adélaïde aux pieds du Bourreau de Scénon ! 

C H R X S T I E R N E. 

Que direz- vous pour Lui : Vous l'entendez , Madame*. 
ADÉLAÏ D E, 

Par tout cecjui jamais eut pouvoir fur votre amc 3 
Plaignez mon infortune s & daignez m'écouter ï 

C H, R I S T I E R N E* 

Rien ne me plaîroit tant que de vous contenter,- 
Il ne tiendra qu'à vous que je tic le témoigne. 

Sa grâce eft aux Autels* 

ADÉLAÏDE bas. 

Faites donc qu'il s'éloigne, 
CHRISTIE ENE A Rodolphe, 

Qu on le mené ou j'ai dît $ mais 5 en Je gardant bien y 
Que j ;ufqu + a nouvel ordre, on bl exécute rien* 

{a AdeLJ Parlez j je vous entens.* 

GUSTAVE. 

Point de pitié cruclTe. 

LaHTez fraper > Madame , & foy ex-moi fidèle l 


SCENE VIII. 

CHRISTIERNE, ADÉLAÏDE. 


CHRISTIERNE. 

Ass co n fuit ex vous bien j & fongez qu'au] our- 



L'éfort feroït fknefte à bien d'autres qu'à Lui j 
Que li le Fils périt j la Mère e(l condamnée ; 
Que Scockolm , à la fiame , au fer abandonéc 
Regorgera du Sang de tous fes Citoyens, 
Balancez maintenant mes avis & les liens. 


ADÉLAÏDE. 


Quelles extrémités * 5: quel arrêt terrible ! 

Vous n adoucirez point ce courons inflexible 2 
Quelle raifon peut donefi fort intèreffer 
A ce fatal himen où Ton veut me forcer ï 
Les droits que la naiflance acachc à ma Perfonne f 
Eli , s’il nfen relie encor , je vous les abandons i 
La Fortune aujourd’hui vous les a confirmés j 
Joüilfez-en i Jamais les ai-je réclamés > 

Ces droits , depuis dix ans y cédés au droit des armejj 
Ont-ils eu jufqulci quelque pan à mes larmes ? 

Les ai-je un feul inflant regrètés ? Non , Seigneur, 
Toute ambition ce fie y od règne la douteur. 

De mon Père égorgé la déplorable image * 


Dt) 


«4 


G U S T A V E 


D^mon A ma ne proficrit la. more ou Fcfclavage 
Son Rival tmpoicun. 5 L'horreur cîc ma prïfon y 
Ocïipoienr de trop près mon cœur & ma raifon* 

Aux foupçons toutefois “fl verre amc elt livrée ; 

Dans le féjour a freux dont vous m'avez tirée 3 
R envoyez -moi traîner le refte de mes jours î 
Ou moins fcverc , hélas terminez en le cours 1 
Mais ne me forcez point a me noirçir d’un crime 1 
A trahir un Amant fidèle & magnanime y 
A qui ma bouche a fait les fer mens les plus d’oui-, 
Qu elle a même déjà nommé du nom d’époux ! 

Y eut-on qu' Adélaïde infidèle , parjure.*., 

C H R I s T I E R N F* 

Rompons, rompons fenœud doii naîtroit cette injure ! 
Guftave , en expirant > va vous en afranchir. 

Je ne vous 1 aille plus le tems d'y réfléchir. 

Anfh -bien 1 on conlpire 5 & je dois un exemple* 

Holà ? Gardes I 

ADÉLAÏDE* 

Seigneur l Qu'on me conduife au Temple 1 
Contentez Frédéric , & le faites chercher i 
Qu’il vienne l Sur fes pas , je fuis prête à marcher* 

christierne. 

D e vous fervir encor s vous le croyez capable. 

Ma:s vous comptez envain fur l'apui d un Coupable 
Qui trop long- te ms rebelle à mon autorité , 

Ludmcinc ici n 1 a plus ni voix ni liberté* 


T R A G F D I E* Sy 

Nous fautons achever 5 fans Lui ÿ cct H y menée* 
Venez 3 Madame. 

ADÉLAÏDE- 

A qui fuis-jc donc deftinée ? 

Quel eft Celui 3 Seigneur , à qui vous prétendez,,#» 

C H R I S T I E R N E. 

Le Nord na plus de Reine ; & vous le demandez î 
Venez métré , Madame * un terme à vos difgrâces f 
Surmonter vôtre haine ^ en éfaccr les traces , 

Sauver , en partageant le rang dont je jouis 9 
Guiïave , Léonor 5 & tout Votre Payis 
Rodolphe de retour I Que viendrois-tu m'aprendre ? 


SCENE IX. 

CHRIST 1ER NB, ADÉLAÏDE , 
RODOLPHE. 

RODOLPHE. 

S^ R laFlote, Seigneur^ hâtons-nous de nous rendre 
Par ces lieux détournés , on peut gagner le Port- 
Fuyons 1 Vous tenteriez un inutile éfort, 

Crâcc à f a&ivité d'Othon qui nous devance w 
Le Prince 8c Léonor font en votre pui dance* 

Saifi d'Eure > vous avez de quoi faire la loi# 

CHRISTÏERNE* 

Moi y Fuir ! 


GUSTAVE, 

“ “ 1 ' i ti« 

RODOLPHE* 

C cil un parti qui révolte un grand Roi* 
Mais vos armes , Seigneur , font ici les moins fortes. 

A des flots d Ennemis Stockolm ouvre fes Portes. 

Le traître Caiimir qu'on cherchait vainement f 
Se fait voir a leur tête y & patoît^au moment 
Que la Place déjà de Mutins ecoit pleine 3 
Et que tons nos Soldats ne réfîiloîént qtfà pmne. 

Le nombre nous acablc ; k. , pour tout dire enfî» f 
Le terrible Guftave a le fer à la main. 

Rien ne Parrête ; il vole ; & bientôt..., 

C H R I S T I E R N E. 

■Qu*il me voici 

Je cours le recevoir { emmenant Adélaïde.'} 

Toi , tremble ! & de ta joie 3 
Viens payer s à fes yeux , ce traiifport indiferèt ï 

ADÉLAÏDE* 

Qu il vive ! Qu il triomphe i Et je meurs fans regret* 
CHRISTIERNB s'arrêtant. 

T en fuis le PoiTeifeur ^ 5: je la factifie ï 
( a Red.) Fuis avec Elle, Ami ; ton Roi te la confie : 

Je te fuis : mais avant que de quitter ces Bords j 
On s y refleurira de mes derniers éforts- 

Fin du quatrième ÀBz~ 



ACTE V. 



SCENE PRÉMIERE, 

ADÉLAÏDE, SOPHIE.. 


ADÉLAÏDE* 

B revois la lumière , Sc tu veux que je vive j 
Mais, Tous quel aftre enfin ? Suisse Reine* 
ou Captive ? 

Parle * dois je bénir ou détcller tes (oins ï 

Tes yeux > de tant d’horreurs , étoicnt- ils les témoins } 

SOPHIE* 

Non , Madame ; fétoîs dans ce Palais errante , 

Loi (que > fans mouvement , pale , froide St mourante 7 
Je vous ai prife ici de la main des Vainqueurs* 
Étoient-ce vos Titans , ou vos Libérateurs ? 

Ma vue * à tout cela , ne s'eft guère ata ch ce* 

Léonor > de mes bras , venoit d’être arrachée. 

Mon trouble , votre état > des cris renouvelles , 

Par ces cris , les Vainqueurs au combat rapellés ÿ 
De tamt d’événemens Se le nombre Sc la fuite 



N ont pu j de notre fort y me laifler bien inflruite 
Et du feu meurtrier le bruit fourd 3c lointain 
Dit trop que Je fucçès dl encore incertain» 


Mais 1 inhumanité que j'ai le moins conçue t 
C eff 1 état déplorable ou je vous ai reçue. 

ADÉLAÏDE. 


Tu pâliras s Sophie y au récit du danger ^ 

Qu en ce défordre afreux , l'on m’a. fait partager. 

Sur ces Bords , dont Phi ver a glacé la furface , 

Mes Rav i fleurs fuy oient ; Sc franchisant l'efpaoe 
Qui icmblc féparer le Rivage & les eaux , 

M enlevaient vers la Rade, où flotoient leurs Vai fléaux* 
J s en croyois Frédéric j & je m'etois Bâtée 
De voir ^ en fa faveur , la Hôte révoltée ; 

Mais plus nous aprochions j moins j’avois cet efpoir* 
Tout cc que f aperçois paraît dans le devoir. 

Lai flant donc pour jamais Guftavc & ma Patrie , 

Je demandois la mort ; quand ce Prince en furie f 
Du Palais > oii fes yeux ne me rencontroient point , 
Entend mes cris ? me voit 5 vole à Nous 3 6c nous joint. 
On fc mêle. Je veux regagner le Rivage i 
Par tout je me retrouve au centre du carnage. 

La Fortune fe joue en ce combat fatal. 

Sur la glace * iong-tems , 1 avantage dt égal f 
Elle nuit à la force , die aide à la foiblefïe j 
Et chaque pas trahit la valeur ou ladrcfle. 

Parmiscles cris de rage & de mourantes voix , 

Un bruit plus éfr ayant , plusfînitëre coït fois , 
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TRAGEDIE . 

Sous Nous j autour de Nous , au loin Te fait entendre^ 
la glace , en mile endroits , menace de fe fendre , 

Se fend ? s'àuvre , fe brîfe , Se s'épanche en "laçons 
Qui nagent fur un Goufre oti nous difparoî lions. 

Rien encor 5 quelque éfroi qui dût m'avoir émue, 
Rien if avoir éthapc jufqu'alors a ma vue ; 

Mais , du voile mortel , mes yeux envelopés * 
D'aucun objet , depuis , n'ont plus été frapés. 

Du refte T mieux que Moi t tu n és pas informée : 
Ainfi ” de plus en plus, tu me vois alarmée. 

D’un rude Se long combat ^ peut-être qu'afoibli , 
Guflavc cft demeuré fous Tende enfeveli ; 

Peut-être que . fans Chef , nos Troupes fugitives 
Auront, à fon Rival , ab an do né ces Rives j 
Er quand je me figure ; en proie à fes transports* 
L*épouv en table abîme où je retombe alors,,.* 

SOPHIE. 

Non , non , d'un tel péril avoir été fauvéc , 

Au bonheur le plus grand , c'eft être réfervée * 
Madame ^ efpérez tout. Ceiîant d'être ennemi , 

Le Deftin rarement fayorifç à demi. 

ADÉLAÏDE* 

Et que peut-il pour Moi ? Que veux-tu que j'éfpère 3 
Le Fils m'étant rendu , s'il faut pleurer la Mère 2 
Quelle joie ofrira la viéïoîrc a mon teeur , 

Si ÇhrifHerne fuit , s'il échape au Vainqueur ? 

Léo no r ? au Tir an demeure aban douée. 


GUSTAVE, 

Elle , à qui je dois plus quà Ccur dont je fuis née ï 
EJlc dont le malheur ncù venu que du mien ï 
Qui me tint lieu de tour 1 Sans qui tout ne m'eft rien! 
Son fang pairoic bientôt la commune aLégrefle* 
Léonor périra ! 

SOPHIE. 

Le bruit des armes cefTe* 

Elles ont décidé * Madame. On vient à Nous* 

i imn i rrrr —i-rrrr i ■ ■ n 1 r c— p p t 

SCENE IL 

CASIMIR qui veut rentrer en voyant A âêldide f 

ADÉLAÏDE, SOPHIE. 

ADÉLAÏDE. 

Asimir ! Cadmir ! Pourquoi me fuyez-vous ’ 

Ce jour auroit-il mis le comble à nos mileres 1 

C A S I M I R. 

Vous remontez ? Madame , au Tbrône de vos Pères* 
ADÉLAÏDE. 

Je puis y regrècer Pérat ou j*ai Vécu, 

Ouftave , Léonqt,** 

CASIMIR, 

Cbriftierné cft vaincu* 
ADÉLAÏDE. 

Et petit -être vengé ? 


T R A G E' D I E. 


9 1 

CASIMli 

Non j maïs tout prêt à l'être, 

ADÉLAÏDE. 

Ah , vous u* avez rien fait 1 

CASIMIR* 

Ayant vu fuir le Traître 

Qui > du milieu des flots , brave à préfenc nos coups , 
Gufiave impatient revenoit près de Vous. 

Mais , par des Furieux qui refufoient la vie , 

Prcfque de pas en pas \ fa coürfc ralentie 

Veut qu il combats encor vainque à chaque influât. 

Ami y prens 3 m’a-c-il dit , un foin plus important ; 

Je /aurai dijferfrr cette Foule impuifante. 

Dans la Tour 3 cependant , ma Mere efi gêmiffante * 
Cbafe de devant Elle & fc crainte & l# j 
Et j pour ta raffûter y inflruh U de mon forU 
Je le quitc , Bc facours. Mais > hé as ! Du rivage „ 
Sur un Navire exprès ap roche de b Plage y 
Je découvre,.*, ô fpeéf âcle } où de b cruauté , 
Triomphe 3 fous nos yen* , l'horrible impunité ! 
Chriftïernc , à fes pieds , d'une main forcenée , 
Tenant fur îc titlac Léonor ptofternée , 

Et de P autre s déjà haûlfant pour fe venger 7 
Le fer étincelant tout prêt à régorger. 

A cet afpeâ; , vers lui , nos mains font étendues. 

Du Peuple fup liant le cri perce les nues. 


Pour une heure , le coup demeure fu [pendu j 
Ec, par un trait lancé , ce billet elt rendu. 


ADELAÏDE^ recevant. 

Ah ! Je ne vois que trop le choix qu’on nous y JaMc. 


(Elle lit bas*) 


SCENE III. 

GUSTAVE, ADÉLAÏDE , CASIMIR, 
SOPHIE. 

GUSTAVE# Ceux qui le fuivtnt* 



OOld ats , qu’on Te retire , 8c que le meurtre ce/Te* 
Que le fang le plus vil devenu précieux » 
Témoigné que c'eifc moi qui co mande en ccs lieux* 

{ Apercevant & abordant Adélaïde. ) 

O faveur que du Ciel je n’ofbis prcfquc a tendre ! 

Que de grâces déjà n'ai, je pas à lui rendre , 

Madame , vous vivez ; & par dltturcux moyens , 
les fecours de Sophie ont fécondé les miens ! 

Vous vivez ! Quelle crainte en mon cœur elfc cclfec ! 
Dam quel état afreux je vous avois laiiTee , 

Pour courir aflurer un fucçès balancé 

Par T Ennemi qif enfin vos armes ont chaïïc l 


ADÉLAÏDE. 


TRAGEDIE. 
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GUSTAVE. 


Votre vengeance eut été mieux fervie. 

Il eut s avec le Throne > abandoné la vie i 
Mais des foins plus facrés tnc predoient tour à tour* 
J'avois à raiïurer la nature & l'amour. 

Vous S: ma Mère avez favorile fa fuite. 

Vous avez Eu ne & l’autre arreté ma pourfuire. 

Sans Vous deux > mes lauriers deve noient fuperflus* 

Je vous vois j je refpire. 11 ne me refte plus * 

Pour gourer, lans mélange une faveur fi chère t 
Que de nf en aplaudir dans les bras de ma Mère* 
Voyom-ia, Quelle joie , après tant de malheurs..,* 
Mais que m’anonce-t-on ? Je ne vois que des pleurs ! 
Vous qui la fecouriez , répondez-moi 3 Sophie ï ...» 
Cafmiir.MÉ Tour fc tait* Ah ma Mère eft fans vicî 

ADÉLAÏDE, 

■ ; - j. tO 1,* 

Léonor voir le jour. 


GU S T A V E* 

Et vous fou p irez Tous ? 
ADÉLAÏDE/») donnant le billet 
Voyez quel facrmce on exige de Vous, 
GUSTAVE lit. 


«1 JJ 


Ote deviens Parricide , ou fléchis ma cott+e 5 
Guftave. Je t’acorde une heure pour le cher#} 
Songe À ce que ut peux : fongt h ce que tu dois* 


94 GUSTAVE, 

Ou rends-moi la Irhucjfe , ou 'vois périr îa Mère - 
Le Barbare j en f ayant , Ta voit en fou pouvoir i 

CASIMIR. 

Du haut de ce Palais , Seigneur , on peut tout voir* 
Le poignard } à nos ) eus t relie levé fur Elle. 

ADÉLAÏDE. 

Tare ns le même coup de ma douleur mortelle* 
GUSTAVE. 

Jufte Ciel ! A qui donc fera dû votre apui l 
La Piété deux fois m'eft fatale aujourd'hui. 

ADÉLAÏDE. 

Frédéric eut été notre refTource unique - 3 
Je pou rois tout encor fur fon ame héroïque , 

Et j p irois me jetter, fans rien craindre, à fes pieds £ 
Si ce Rival écoit le fcul que vous eu (fiez, 

\ GUSTAVE* 

Le fcul ! Ce ifcft pas lui que rechange concerne ï 
ADÉLAÏDE. 

Non ( Seigneur< 

GUSTAVE. 

t > r ^ r J- ’ i4 - J-*- ï -“1 | 

Eh qui donc ! 
ADÉLAÏDE. 

Le Tira n. 


GUSTAVE. 


Chrifticrne! 


T R A G E 1 D 1 B. 


9f 

ADÉLAÏDE, 

LuUmcme, J' âpre dois ce dernier coup du fort * 
Lorfquc 7 fur l'Échafeut , vous atendiez la mort, 

GUSTAVE, 

ÀulTr n'eft-ce pas Vous qu’on livrera , Madame. 

C’cft à Moi d J aflbuvir le couroux qui rendante. 

(A Cajîm.} Vas le trou ver y Ami $ fçache s'il y confent- 
De ce couroux , ma Mère eft L objet innocent. 

Qu'il accepte au lieu d’Elle un Rival qu'il détefte, 

CASIMIR, 

Moi , je me chargerais d'un emploi fi funefte ! 

* Tout ordre qui vous nuit , palfe votre pouvoir , 
Seigneur ; & je vous fuis t pour n’en plus recevoir. 


SCENE IV. 

GUSTAVE, ADÉLAÏDE» 
SOPHIE. 

A i«q al 

GUSTAVE.. 

À Mère , je le vois s na plus que Moi pour Elle. 

( U veut fortir - } 

ADÉLAÏDE l’arrêtant. 

Ah y Prince 5 oti courez-vous 1 
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GUSTAVE, 


GUSTAVE. 

Od le devoir tn’apdle. 

Adélaïde. 

înCcnfê ! Le devoir te faït~il une ldi 
De périr fans faûver ni ta Mère , ni Moi ? 

Pe Life- tu qu’à Ion Fils die veiiille furvivre > 

Qu en tous lieux ton Époufc hélite de te fuivre ï 
Qu il me relie un refuge ailleurs que dans tes bras ? 

Et qu en mabandommt s ru ne me livres pas ? 

Que de viens- je , s il faut que ton fan g fe répande l 
Qui veux-tu iï tu meurs } Cruel s qui me défende 
Contre les attentats d^un mortel Ennemi 
Plein du projet fatal dont ton cœur a frémi ï 
S'il s‘endurcit déjà contre \i ne telle image , 

Si 5 couiant au trépas s tu crains peu qu on m'outrage ^ 
Rcfpede ta Patrie , & daigne au moins fonder 
Aux maux otî , par ta mort , tu vas la replonger. 

Ta valeur n'aura fait qu aeroître nos mifères. 

La cruauté fans hein brifera fes barrières ; 

Et j jointe à la vçngeance , aura bientôt verfé 
Le peu de fang qu'ici fes excès ont lailîe. 

Amant peu tendre , Apui téméraire k fragile , 
Pernicieux Vainqueur t $. Viélimc inutile ■ 

Vas perdre , n'ccoiitant qu un aveugle tranfport 
Ta Reine , ton Pays , ta viéloire, St ta mort I 
GUSTAVE, 

Je ferai 5 fi ion veut ? un Apui; condamnable y 

Une 
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Une aveugle Vidime 5 un Vainqueur domagcable > 

D un regret volontaire un Amant déchiré ^ 

Mais je ne ferai point un Fils dénaturé J 
Ma vie apartenanc à qui me la donnée * 

De remors éternels fer oit empoifonée Ÿ 
Si , faute de 1 ofrir , l’oubli de mon devoir < ; - 
Laifioit tomber un coup que j'aurois dû prévoir , 
Que ma Mère , pour moi , voir levé fur fa tête , 

Que même à partager votre amitié s'aprête * 

Qui dans 1 attente enfin d J un échange odieux a 
Des deux Peuples fur Moi fixe à préfent les yeux» 
'Jufticc , amour , honneur ? tout veut que je me livre* 
Madame * encouragez ma Mère à me fur vivre. 
Pour recevoir fes pleurs , ouvrez lui votre fein. 
Soyez-vous l une à fautrc une rdTource. Enfin 
Pour Smckoim & pour Vous edfez d erre alarmée. 

Je vous laifle au milieu d’un Peuple , d’une Armée , 
Dont ma vidoirc a fait d’ invincibles remparts... 

Mou cœur eft pénétré de vos trilles regards 1 
h Amour me fait fentir tout le prix de la vie ! 

Mais j'aurai délivré ma Mère & ma Patrie. 

Je vous aurai laifiée au Thrône en vous qukanr. 
Mourant fi glorieux , je dois mourir content. 

Du plus lâche abandon déjà Ton me foupçonc, 

. Sous le fer menaçant la Vidime frilfone ; 

Et chaque inflant qtfîci j’aeordc à mon amour , 

C ell la mort que je donne à qui jç dois le jour. 
Adieu, ( à Sephie*) Retenez la. 
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ADÉLAÏDE^ jet tant au-devant de lui • 

Vainement ou refpèie ! 
GUSTAVE, 

Hé que prétendez:- vous ï LailTer périr ma Mère I 
ADÉLAÏDE, 

Non 5 mais t’acompagnant , je veux.,.. 


SCENE v. 

LÊONOR , GUSTAVE , ADÉLAÏDE ; 
SOPHIE. 

L É O N O R, 

J^Ègnez , mon Fils. 

Nous triomphons , Madame j 3c nos maux font finis» 
ADÉLAÏDE* 

Ah que votre falut alloit coûter de larmes I 
GUSTAVE» 

Eh quel prodige heureux fait cefTer nos alarmes ? 
LÊONOR. 

PuifTe-t-îL à jamais épouvanter les Rois 
Qui fur la violence établiront leurs droits! 

Chrifticrnc 1 aillant une foible efpé rance , 

Ou peut-être à l'amour préférant la vengeance f 
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Partok , & de mon fang prêt à rougir les flots > 

Du gefte 3c de la voix prcfloit les Matelots, 

Un tumulte fou d aie V intimide & l'arrête. 

Tous les Chefs de la Flote , 6c le Prince à leur tête i 
les armes à la main 3 volant fur notre Bord 3 
Fondent fur le tillac * où j'atendois La mort. 
Rodolphe > trop Adèle aux volontés d J un Traître , 
Glorieux &*pum , meurt aux yeux de fon Maître, 
Je demeurois fans force aux pieds de l'inhumain. 
Le nouveau Roi m'aborde ; & me tendant la main , 
Honteux de mes liens, les détache lui-même. 
Four prémices , dit- il , de mon pouvoir fufrémê , 
Madame , je vous rends à voire illuftre Vils* 

Que fon Epoufi m'aime & m’eftime à et prix* 
Allez ;& de la paix [oyez le premier gage 2 
Mon cœur n r en goûtera de long-tems l'avant âge 2 
Céefi pour l'y rétablir que je vais m éloigner ; 

Et ne mettre mes foins déformais qu'a régner. 
Frédéric , à ces mots qu'un foupir acompagne * 
Me laifle , 6c faic partir la Flore qu'il regagne > 
Tandis que fur ces Bords on ramène avec Moi * 

Le Monftre dont la rage y fema tant d'éftoi. 
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Ei, 
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GUSTAVE 


SCENE VI. 

GUSTAVE , ADÉLAÏDE , LÉONOR , 
C A S I M I R-, SOPHIE. 

CASIMIR. 

J_y Allégresse partout, Seigneur, vient de renaître. 
Chriftierne enchaîné , devant Vous 3 va pâroître. 

Son fang fur le Rivage eût au/ïîtôt coulé 5 
Et le Peuple en fureur Peut cent fois immolé ; 

Maison vous eut privé du plarôr légitimé 
B h égalcr * s'il fc peut ,1e châtiment au crime : 

De la mort , dont pour Vous il ordonna Faprêt , 
Vous-même vous allez lui prononcer Tairêc. 



S C E NE V 1 1, ù* dernière* 

GUST À VEjCHRISTIERNE chargé de fers, 
ADÉLAÏDE , LÉONOR, SOPHIE, 
CASIMIR, GARDES. 

GUSTAVE* 

C^^Uel fpc&acîe l ô Fortune ! Àinfï donc ton caprice 
Quelquefois fe inclure au poids de la Juftiee* 

Tygre l L'horreur , Toprobre &ie rebut du Nord l 
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Regarde en quelles mains t’a mis tan mauvais fore* 
Vois à quel Tribunal il t'oblige à paraître. 

Sur ces terribles lieux au je te parle en Maître , 

Lève les yeux % Barbare , 3c Tes lève en tremblant, 

\ oici de tes forfaits le Théâtre fanglant. 

Qui te garantira du coup que tu redoutes t 

Ces marbres prophanés , & ces murs , & ces voûtes 3 

Et l'Ombre de mon Père s St celle de Scénon , 

Ht ce Relie éploré d'une illuilre Mai fan 5 
Que vois-tu qui n'évoque eu ces lieux la vengeance ? 
Toi-méme en as banni dès long-tcms la démence, 
l i our j 1 heure , Pi allant dépofent contre Toi* 

J ai vû lever le fer fur ma Mère Êc fur Moi, 

La Reine a craint encore un deflin plus horrible,, ,* 

CHRISTIERNE, 

Tranche de vains difeours. Tu dois être inflexible* 

En me le déclarant , penfe-tu m’émouvoir , 

*Toï t dequi la pitié croîtrait mon défefpoir? 

Je me reproche moins mes fureurs que ta vie. 

Ta vengeance déjà devrait être aflbuvic, 

Cuilave triomphant 5 le trépas meft bien dû. 

Tu vois ce que me coûte trn fenl inflant perdu. 

Profite de l'exemple , & fatisfais ta rage, 

GUSTAVE, 

Nomme autrement la haine oti l'équité m’engage. 

Je la fatisfais donc. Je t'épargne. Survis 
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GUSTAVE. 


A la perte des biens qu un Rival t'a ravis* 

Éprouve le dépit , la honte & répouvante- 
Même à ta liberté je défens qu'on atentc- 
Errant & vagabond t jouis-en £ tu peur* 

Exécrable par tout , fois par tout malheureux ; 
Partout y comme un Captif que pourfmt lefuplicc > 
Et qui du Monde entier seft fait un précipice. 

Je vous charge du foin de fou embarquement , 
Cafimir ; qu'on 1 éloigné ; & que dans le moment , 
De ce Monftre à jamais on purge le Rivage, 

Et Nous , Madame, après un lî long efclavage * 

En de tendres liens allons changer nos fers , 

Et réparer les maux que Stockolm a foufens* 

Fin du cinquième & dernier A3e* 
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